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Philosophie d'une Guerre 

— -1870- _ 

INTRODUCTION 

.« Comme dans toutes les affaires’ il y a ce qui les 

prépare, ce qui détermine à les entreprendre. et ce 

qui les’ fait réussir, la vraie science de l’histoire 

est de remarquer dans chaque temps ces secrètes 

dispositions qui ont préparé les grands change- 
ments et les conjonciures importantes qui les ont . 

fait arriver. En effet, il ne suffit pas seulement de 

regarder devant ses yeux, c’est-à-dire de consi- 
dérer ces grands événements qui décident tout à 

coup de la fortune des empires. Qui veut entendre 
à fond les choses humaines doit les reprendre 
de plus haut. » Quiconque voudra comprendre la 

guerre de 1830 devra se rappeler le précepte de 
Bossuet. Pour pénétrer la cause véritable d’une. 

guerre qui à bouleversé l'assiette territoriale de 
l’Europe, restauré l'ancien droit des gens de la 
barbarie, arrèté le mouvement régulier de la 

. 4:



2 | ‘ PHILOSOPHIE D’UNE GUERRE 

civilisation, jeté les peuples dans le’ malaise 

des armements haineux, imposé à l'Allemagne 

l'épreuve d’une victoire au-dessus de ses forces 

morales, il importe d'autant plus de ne pas regar- 

der seulement devant ses yeux, de reprendre de 

plus haut les événements, de remarquer les 

secrètes dispositions d’où ils sont sortis, que : tôt 

ou tard ce drame de 1870 sera, soit à l'intérieur, 

soit à l'extérieur, le prélude de conjonctures non 
moins graves par lesquelles la forme et la fortune 

des empires seront encore une fois changées. 

On a beaucoup déclamé sur l'expédition ‘ du | 

Mexique : c’est à elle que remonterait la véritable 
cause de. notre effondrement. Nous aurions été: 
vaincus en 1870 parce que l’Empire « avait jeté 
tout notre sang, tout notre or, toute notre force 
dans les plaines du Mexique ».. Or, quel était le 

_ chiffre général de notre effectif en 1866? 400.000 
hommes. Combien y avait-il de bouches à feu dans 
nos arsenaux? 10.944 canons en. bronze, sans 
compter près de 3.000 canons en fer. Combien le 
Mexique at-il employé d'hommes? De 35 à 40.000... 
Combien de canons? 50!! Quant à la’ dépense, 
elle à été réglée $ous la présidence de Thiers à 
trois cents millions, desquels il convient de déduire * 
ce que ces 35 à 40.000 hommes | eussent coûté en 

soit à peu près la moitié. : 
exique a dévoré tout notre. 

France à entretenir, 
. Voilà comment le M 
Sang, tout notre or, toute notre force! De plus, ce



_- INTRODUCTION ee 8 

que cette campagne à consommé d'hommes et de 

matériel a été" amplement réparé par ce qu'a 

fourni la réforme militaire de Niel en 1867. Cetté 

expédition à nui au crédit personnel et à linfailli- : 

. bilité de Napoléon III, mais si, dans l’histoire du 

second Empire, elle- reste un incident’ peu hono- . 

rable, elle n’a pas exercé une influence malheu- 

reuse, plus décisive que n’ont eu d'influence heu- 

reuse les expéditions de Chine, de Cochinchine, de. 

Syrie. 7 

| Selon d’autres, c’est à la guerrè d’ Italie de 1859, 

qu'il faut faire remonter l’origine de notre chute, 

en ce que, par l'unité italienne, elle nous a 

conduits à l'unité allemande. En réalité, aucune 

. connexion nécessaire n'existait alors entre le 

mouvement italien et le mouvement germanique 

cet, ne fussions-nous pas descendus en Italie pour 

empêcher l'Autriche d’y devenir définitivement la 

maitresse, l'unité allemande. dont Chateaubriand 

avait signalé - l'intensité dès son ambassade à 

Berlin n'aurait pas interrompu. son ascension, 

- chaque jour plus forte, qu'aucune opposition du. 

dehors ou du dedans ne pouvait. empêcher de 

devenir tôt ou tard victorieuse. : - 

. Non, la guerre de 1859 ne fut point pour nous 

.un prélude d’ affaiblissement : elle a ajouté de belles 

pages à n0S annales militaires, a restitué à la 

mère-patrie deux superbes provinces et nous à 

montrés au monde ce que nous avons toujours été,
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sous l’ancienne royauté comme sous la République, 

sauf en quelques rares moments d’aberration, les 

défenseurs des faibles, les protecteurs de l’indé- . 

pendance des peuples ‘et Je « réveille matin du 

monde ». . ‘ T4 

. D'autres encore ont voulu rattacher à l'inertie 

de notre gouvernement dans l'affaire” des Duchés 

danois l’enchainement de nos malheurs. . C'est 
prêter une importance extraordinaire à un'événe- 

ment minuscule dont la solution, quelle qu’elle 

füt, n’était pas de nature à prolonger son influence 
sur le développement des choses. Napoléon III eût 

été fou à lier, si seul, abandonné par l'Angleterre, : 
il avait à cette occasion compromis la fortune de 

la France dans une guerre avec l'Allemagne tout 
entière, car à cette époque la Confédération ger- 
manique, c'est-à-dire les États du. Sud et l’Au-: 
triche, eussent marché avec la Prusse. 

La cause initiale de la guerre de 1870 se trouve 
dans l’année 1866. C’est dans cette année à mar- 
quer éternellement de noir, c’est dans cette année 
d’aveuglement, où une. faute n’a été conjurée que : 
par une faute plus grave et où'lés défaillances du 
pouvoir ont été rendues mortèlles par les acharne- 
ments de l'opposition; c’est dans cetté année mau- 
dite qu’est né le péril: suprême de la France et de 
l'Empire. : Si l'année 1870 est. l 
l'année: 1866 est V année fatale: Les Romains, d'après Cicéron, ont | regardé le bataille dè J'Allia 

\ 

année terrible,
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- comme plus funeste que la prise de Rome, parce 

. que ce dernier malheur fut la- suite du premier. 

: Tout le monde, en Europe comme en France, 

est d'accord aujourd'hui sur l'importance de l'année 

_ funeste, et cette vérité historique est incontestée. ‘ 

. Mais on caractérise mal partout l'erreur commise 

par .Napoléôn III. C’est sa -fidélité chimérique au 

‘principe des nationalités, dit-on, qui l’a amené- a 

permettre à la Prusse de constituer uné grande’ | 

‘puissance: -menaçante - pour’ nous.: Dites le con- 

traire et vous serez dans le vrai. C'est son: infidé- 

lité au principe des pationalités qui a été l'origine 

de toutes les infortunes de Napoléon III et des 

nôtres. - a : : 

On ne le contesterait pas | si on se rendait mieux 

. compte de cette théorie’ des nationalités dont-tout . 

le monde parle sans la comprendre ou en la com- 

prenant de travers. La théorie des nationalités 

se réduit à quelques maximes d’une simplicité 

lumineuse: , . 

Toute nation librement constituée forre - un 

organisme souverain, intangible, .quelle que soit 

sa faiblesse, nie pouvant être placé sous une domi- 

.. nation étrangère sans son assentiment ou y étre 

maintenu contre sa volonté. Elle n'admet pas la 

.conquête comme un titre légitime d'acquisition... 

Seule ‘la volonté des populations a le pouvoir de ‘ 

créer, de transformer, diminuer où accroître légi-. 

timement les royaumes. 
1.1 

x ,
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D'où. il suit: d'abord qu aucun peuple n'a le . 
droit d'intervenir dans. les affaires d’un autre. 

peuple, de s'opposer à ses arrangements interna- 

tionaux, de’ l'empêcher de se séparer - d’un État 
auquel il a été uni par la force ou de s’annexer à 

un autre, vers lequel l'attirent ses sympathies ou 

ses intérêts. Ensuite que Europe, formée en con- 

grès ou en conférence, n’est pas investie d’un droit 

collectif propre, refusé à chaque nation isolé- 
‘ ‘ment, sous prétexte d'empêcher qu’une nation, par 

sa volonté, ne dérange le Système général auquel 
elle appartient. : 

Le principe ‘constitutif de la théorie des. natio- 
nalités se distingue facilement d’autres avec :les- 
quels :on l'a trop souvent confondu, celui des 
grandes agglomérations, des limites naturelles, et. 
de la race. La volonté des peuples constitue, si cela 
lui convient, de grandes agelômérations, mais elle. 
peut en créer de petites. Elle n’admet pas les fron- : 
tières naturelles. Les véritables frontières sont' 
celles qu’établit la volonté des populations, - les 
autres sont les -mürs d’une geôle qu’on a toujours- 
le droit de briser. 

après lui une province ‘Comme une meule au cou; 
malheureux ‘celui dont ‘tous. les : habitants ne 
s’épanouissent Pas sous ‘son: soleil d’un cœur joy eux ct libre. Créer l’ unité morale est plus capital que satisfaire aux. exigencès stra 
montagne ou d’un ficuve. 

& . . Lot . ES 

Malheurèux le’ pays qui traine . 

tégiques d’une .
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“La théorie des nationalités | n'admet ‘ ‘pas non 

plus un prétendu droit de race, manifesté par. la 

langue ou la tradition historique, en vertu duquel 

tous les peuples issus d’une commune origine, 

parlant une même langue, doivent, bon gré mal | 

gré, sans: qu'on ait à les consulter, être réunis ! 

dans un- -même État. L'idée de race est une idée 

barbare, exclusive, ‘rétrograde, n'ayant rien de 

commun avec l'idée large, sacrée, civilisatrice de 

patrie. La race a des limites qui ne peuvent être 

dépassées, . la patrie n'en:a aucune; elle peut 

s'étendre et se développer sans cesse; elle pourrait 

devenir le genre humain comme sous l'empire 

romain. Dans notre continent européen il y a° 

longtemps que les races, se ‘sont fondues dans des” 

patries, et il serait impossible de détruire le mysté- 

rieux travail d’où sont sorties les belles œuvres 

que cette fusion à produites. 

Il y a une douceur ineffable dans le mot. de 

Patrie, précisément parce qu'il exprime, non une 

agrégation fatale, mais une création libre, afféc- 

tueuse, dans laquelle des millions d'êtres humains 

ont mis leur cœur pendant des siècles. 

La volonté des populations est donc le principe | 

dominateur, souverain, unique, absolu, duquel 

doit sortir le droit moderne des gens tout entier, 
par une suite de déductions logiques, comme 

d'une source inépuisable. C’est le principe de la _ 

liberté substitué dans les relations internationales
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àäla fatalité géographique et historique. Sans doute 

le principe: des nationalités ne supprime pas 
toutes les guerres. Restent celles de l'honneur, 

de la religion, des diversions despotiques; mais 
il écarte la plus fréquente et la plus dangereuse, 
celle de conquête, et il achemine à labolition pro-- 

| gressive des autres, par la vertu du principe civili- 
-sateur-qui en est l'inspiration. Il devrait être par- 
tout -professé avec respect et propagé par les 
hommes de progrès et de liberté, En France, il - 

‘devrait être un dogme ‘national, puisque c’est 
notre titre indiscutable à revendiquer notre chère 
Alsace, brutalement  arrachée par la ‘conquête et | 

: annexée à l'étranger sans son consentement. . 
Les événements accomplis en Allemagne en 1866 

- ont-ils été le résultat logique du principe - des 
nationalités? Est-ce « 
que nous venons de le définir, que la Prusse s’est 
annexé les Duchés danois, les villes libres, 
fort, la Hesse-Darmstadt, le Hanovre, 
vôlonté formélle des populations fût 
l’autonomie? Non, c’est en vertu d’ 
de ce principe que ces annexions se 
Bismarck, qui n’aimait pas les euphé 
crites de langage, l’a dit expressém 
vertu du droit de con 
donc pas été le triom 
nalités, mais sa défai 
ricuse du principe de] 

“bien que la 

une ‘négation 

sont opérées. 

mismes hypo- 
ent: « C’esten 

phe du principe des natio- 
te et la résurrection 'victo- 
à Conquête. Le tort véritable 

ce en vertu de ce principe, tel - 

Franc- 

de conserver . 

quête. ». L'année 1866 n'a
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de Napoléon III, fut non de servir ce principe civi- 

lisateur qui l'avait. déjà élevé si haut, mais de se 

faire le complaisant, dans l'espérance d’un salaire, | 

de ceux qui le déchiraient à coups d'épée.  -.. . 

” Il était libre de ne pas s "opposer par les armes 

‘aux conquêtes de ja Prusse s’il ne jugeait pas que” 

l'intérêt du pays l'exigeät, mais il devait seconder. 

"les efforts que d’autres (comme la Russie) tentaient 

pour les arrêter et, ‘dans tous les cas, ne pas les 

approuver, encore moins les encourager, encore 

moins réclamer une rémunération pour cet encou-. 

. ragement. C'est pourtant ce qu il a fait: il'a’donné : 

à la: Prusse son assentiment formel, a refusé 

‘d'aider la Russie à provoquer la réunion d'un con- . 

grès, et il a sollicité, comme récompense, | la rive ‘ 

gauche du Rhin d'abord, la Belgique e ensuite, enfin 

le Luxembourg. ,  ‘. : 

La Prusse a recueilli avec un emgressement 

ironique.l’adhésion et refusé avec. une ingratitude 

arrogante le salaire, mème réduit au minimum. 

Elle a fait plus :’elle a nargué celui à! ja neutralité 

- bienveillante de qui elle devait de n'avoir pas été 

écrasée sur le champ. de bataille, et elle a 

‘+ méconnu, dès le lendemain, l'engagement pris à 

Prague d'arrêter sa prépotence au: Mein; elle. 

: franchit cette limite militairement par les traités - 

-d’alliance.et constitua ainsi l’Unité militaire de 

VAllemagne, la seule qui füt redoutable pour | 

nous. ; . : ti
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| L'Empereur, déconcerté par l’ échec de ces €om- 

binaisons, regrettant d’avoir favorisé sans profit 

‘le principe de la conquête et d’avoir abandonné 

sans prévoyance celui ‘des nationalités, flotta de. 
1867 à 1870 en incohérence et indécision, n’osant 
ni accepter ni répudier les conséquences de ses 
complaisances fatales. . - - - . 

Mon ambition, lorsqu'il m'’investit de sa con- 
fiance, fut de rendre à l'Empire l'assiette qu'il 
avait perdue depuis 1866, en revenant décidément ‘ 

-au principe des. nationalités, qui, depuis les faits 
irrévocablement accomplis en 1866, commandait 
de ne pas s'opposer à la transformaiion intérieure ‘ 
‘de l’Allemagne, dût-elle aboutir à compléter, par 
l'Unité politique, l'Unité militaire déjà constituée. 
Dans une lettre : destinée à être placée sous les 
yeux de l'Empereur, adressée à Walewski le 1 jan- 
vier 1867, je disais : « J’ ai blämé, regretté les évé- 
nements de l’année dernière et la circulaire mala- 
droite qui les a amnistiés, mais je considère 
maintenant l'unité allemande comme un fait irré- 

vocable, fatal, que la France peut accepter sans 

. ne l’engagerai 
épuisée une no 

péril ni diminution. Tant que je.ne voudrai pas perdre mon pays par des conseils fallacieux, je 
pas à méditer avec l'Autriche. 
uvelle guerre de Sept ans, dans 
rouverions cette fois la Russie’ à 
sse, sans être «certains d’entrainer 
e qu on “téntera contre la Prusse 
\ 

laquelle nous t 
côté de la Pru 
Fltalie. Tout c 

. ° OS
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- facilitera son œuvre au jieu de l'entrav er: un Iéna 

mème n’y nuirait pas. La paix sans aucune arrière- 

pensée, telle .est la seule politique extérieure : à 

laquelle je puisse m’'adapter. » | 

-Mon langage dans mes conversations avec Em | 

_pereur, au moment où je formai mon ministère, | - 

ne fut pas moins explicite : 
« Notre politique, dis-je le 1° novembre 1869, 

doit consister à enlever à M. ‘de. Bismarck tout 

prétexte de nous f chercher querelle et de’ rendre 

belliqueux son. roi qui ne l’est pas. Il y a deux . 

tisons' de guerre ‘allumés, il faut mettre résolu 

ment le pied dessus et les éteindre: c’est, au Nord, 

- la question du Scheswig, au Sud, celle de la ligne 

‘‘du Mein. Quoique très sympathiques aux Danois, 

nous n’avons. pas le droit d'engager notre pays | 

dans un conflit, pour assurer la tranquillité de 

quelques milliers d’entre eux injustement oppri- 

més. Quant à la ligne du Mein, elle a été franchie 

‘depuis longtemps, du moins en ce qui nous inté- 

| resse. Les traités d'alliance n'ont-ils pas. créé 

| J'unification militaire de l’Allemagne et le renou- 

- _. vellement du Zollvercin son unité économique? 

L'unité allemande contre nous, est finie; ce qui 

reste: encore à faire, Vunion politique. n'importe 

“. qu'à Ja. Prusse, à laquelle elle apporterait plus. 

> d’embarras que de forces. Quel intérêt avons-nous . 

à empècher les démocrates du Würtemberg et les | 

ultramontains de Bavière d'aller ennuy er Bismarck 

4
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\ 

. dans’ses parlements puisque, au jour du combat, 
‘ l'Allemagne serait tout entière contre nous”? » 

Le souverain qui, dans mes idées, retrouvait les 
‘siennes, approuva ma politique, malgré quelques 
réserves, et le ministère du 2. janvier fut cons- 
titué, non pour.préparer une guerre avec PAlle- 
magne mais pour la rendre impossible. 

Et cependant c'est ce ministère qui a été obligé. 
à la déclarer. Cela rappelle les musiciens de Roméo 
et Juliette qui, conviés au festin nuptiai, arrivèrent 
pour chanter les complaintes de la sépulture. Il est 
peu d'histoires aussi tragiques q que celle-là, Je: Vais 

la raconter. .



CHAPITRE PREMIER.  ‘. 

. BISMARCK MÉDITE LA GUERRE CONTRE 
| LA .FRANCE ! 4 

En ‘1866, sur le champ de bataille de Sadowa, : 
l'Autriche, non seulement perdit son antique pré- 
pondérance dans la Confédération. germanique, 
mais elle en fut exclue. L'intervention de la France. 

‘avait empèché la victoire de la Prusse d’être com- 
plète; certaines annexions lui avaient été permises, | 
hais les Etats du Sud avaient été mis en dehors 

de sa Confédération et le Mein était devenu la: 
limite artificielle entre les deux parties de l’Alle- : 
magne. Dès lors, la politique de Bismarck n'eut 

qu'un objet : détruire cette limite et jeter sur le 

. Mein des ponts par lesquels les deux parties de 
l'Allemagne pourraient se réunir. D’un coup d'œil 
clairet génial, il vit qu'aucun rapprochement entre 
les États du Sud et les États du Nord ne serait 
réalisable tant que, entre eux, s'élèveraient les 
souvenirs sanglants de 1866. Une campagne faite 

1. Pour les détails et les documents, voir le tome XIVe de- 
l'Empire libéral, par Emile Outtvien, chez Garnier, 6, rue des 
Saints-Pères. 

+ CR 

r
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en commun contre la France lui parut le seul 
moyen d’eflacer la trace de ces discordes intes- 
tines. Eh ‘ Le E _ ‘ 

_ Pendant quelque temps, il espéra que la France 

- irait au-devant de cette rencôntre et chercherait à 
reprendre la. prépondérance que la victoire de 
Sadowa lui avait. fait perdre;. mais Ja France. 
déclama, bouda et ne remua pas. Le 

L'arrivée. au pouvoir, le 2 janvier 1870, du 
ministère libéral tua définitivement cette espé- 
rance de’ Bismarck d’une politique. agressive de 
notre pärt. Il résolut alors de prendre lui-même 
Ja. responsabilité de l'agression à laquelle nous 
rénoncions et de nous amener sur le champ de 
bataille. Dès que notre politique était de ne pas 
nous opposer à la transformation intérieure de 
l'Allemagne, il ne pouvait faire surgir de ce côté : 
aucune cause de conflit. Il s’ingéniaæ alors à en 
chercher une en Espagne. : - 

‘ La reine Isabelle venait ‘d’être renversée ‘et la’ 
république n’ayant pas la majorité, l'Espagne cher- 
chait un roi. En attendant de le trouver, les Cortès 
aYaient institué Serrano régent du royaume, mais . le véritable directeur de la politique espagnole était 
le ministre de la Guerre, président du Conseil, le: 
général Prim. Bismarck, moyennant écus sonnants, 
s’entendit avec lui pour poser la candidature au 

. . 
.\  . lique de la maison de Hohenzollern-Sigmaringen, 

médiatisée, étroitement unie à la famille royale de Prusse par les liens d’ 

trône d’Espagne d’un prince de la branche catho- 

une obéissance familiale 
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et dont les enfants servaient dans l'armée prus- .. 

-sienne. Le chef de cette branche était le prince 

‘Antoine, homme fort avisé, ambitieux, riche, et - 

ce‘fut son fils aîné, Léopold, que Bismarck. et 

 Prim, réunis, choisirent comme candidat à la. 

coüronne d’Espagne. 

L'un et l’autre savaient que la France ne suppor- 

terait pas qu’un‘prince prussien fût établi, sen- 
tinelle prussienne, derrière sa frontière méridio- 

pale, de manière qu’elle fût prise entre deux feux 

dans le cas d’une guerre sur Île Rhin. « Jamais la 

France ne supportera cette candidature », fut la 

réponse du prince Antoine, aux premières ouver- 

tures qui lui furent faites pour son fils. Bismarck : 

le savait aussi bien que lui, et c’est justement 

pourquoi il machinait cette combinaison. | 

-Les négociations qui s ’engagèrent alors dans le 

- plus profond mystère. furent ignorées de Napo-. 

léon II. Prim chargea un député espagnol, Salazar 

” yMazaredo, soudoyé comme lui-même, de porter à 

Berlin les paroles qu'on ne voulait pas confier au 

papier. Salazar. arriva en janvier 1870, muni de 

deux lettres d'introduction pour Bismarck et pour 

leRoi. . - 

Il fut reçu sans difficultés par Bismarck, puis- .: 

‘ qu'il était son agent. Mais il trouva la porte du Roi 

fermée. Guillaume, la lettre de Prim lue, se refusa 

à recevoir son envoyé et écrivit à Bismarck : « La’ 

lettre ci-incluse m'émeut comme un coup de ton- 

nerre dans un ciel‘ serein. Voici de nouveau une 

candidature Hohenzollern ! -et’ pour la couronne 

2 

Fe
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: d'Espagne! Je ‘n'en soupçonnais pas un mot. Je 
plaisantais, naguère, avec le prince-héritier sur la 

‘ désignation antérieure de son nom, et tous deux 
. en rejetions l’idée dans un même bädinage. Comme 
vous avez recu des. détails du Prince, nous en. 

.conférerons, bien qu’en ‘principe je sois contraire 
à la chose (26 février 1870) ». 

. Le Roi s’opposait, en effet, à cette aventure que 
d’abord il trouvait risquée et dans. laquelle il Jui 
déplaisait de compromettre la dignité de sa mai- 
son. Il n’ignorait pas que cela froisserait l’em- 

 pereur ‘Napoléon, dont.la prédilection envers 
Alphonse, comme héritier:au trône d’Espagne, | 
était notoire; enfin il craignaïit. étant données les 

“dispositions de l’esprit français; des complications : 
graves, et il n’en voulait pas. S'il s’en fût tenu à son 
premier mouvement, l'affaire n’eût pas commencé. 
D'après les statuts et traités, les princes de la bran- 
che catholique des Hohenzollern étaient astreints 
à n'accomplir aucun acte important de leur vie 
privée ou publique qu’après l'approbation formelle 
et préalable du chef de la famille. Ces princes ne 
contestèrent dans aucune occasion cette obligation : de discipline ; ils se firent au contraire honneur et gloire de s’y soumettre. Si donc le Roi eût dit ‘ Un'non. formel, il eût tout arrêté, d’ 
que c'était le sentiment: dès prince Mais toute la politique de Bismarck Succès de sa trame espagnole et so son maitre était alors 

- ne le fut à aucun mo 

S eux-mêmes. 

n influence sur 

ment: Il combattit le ‘veto. 
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:D'abord ses raisonnements ne réussirent pas à 
vaincre la répugnance royale. La concession qu’il 

” obtint fut que le Roi ne prononcerait pas un « non » 
.prohibitif, ‘qu’il se replacerait dans la situation * 
prise en 1866, lors de l’intronisation du prince 
Gharles en Roumanie,-ne disant ni oui ni non, 
laissant les princes libres d'accepter ou de refuser : : 
et. se déclarant prêt à approuver ce qu'ils décide- : 
raient. © , n 

En conséquente, il les appela à Berlin, et, le 
15 mars, se tint au. Palais Royal, où les Hohen- 
zollern étaient descendus selon leur’ habitude, un. 
conseil. Le prince Antoine en rend compte à son 

“fils Charles de Roumanie dans des termes qui doi- 
vent être reproduits textuellement : « Je suis depuis ‘ 
quinze jours au milieu d'affaires de famille de la plus 
haute importance; il ne s’agit pas moins pour 

: Léopold ‘que de l'acceptation ou du refus dela 
“couronne d’Espagne qui lui a été offerte officielle 
ment par le gouvernement espagnol, sous le sceau 
d’un secret d'État européen. Bismarck désire l’ac- 
ceptation pour des motifs dynastiques etpolitiques, 
mais le Roi ne la désire que si Léopold se décide 
de son plein gré. — Le 15 a été tenu un conseil très : 

Q--intéressant et important, sous la présidence du Roi, 
SCY auquel ont pris part: le Prince royal, nous deux, 

Bismarck, Moltke;:.Roon,: Schleinitz, Thile et 
Delbrück. La résolution unanime des conseillers 

© est pour l'acceptation, qui ‘constitue l'accomplisse- 
ment d'un devoir patriotique prussien. Après une 
grande lutte, Léopold à refus ame on désire 

BIBLIOTECA © | 
CENTRALA. … ” 
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avant tout; en Espagne, un Hokhenzollern catho- 

lique, j'ai proposé Fritz. » 

‘La délibération fut suivie d’un diner. chez le 

- prince Antoine. « Si Napoléon. prend cela mal, 

sommes-nous prêts ?.» dit Jules Delbrück. A quoi 

Moltke répondit affirmativement avec une agréable 

‘confiance. Que l'Empereur le prit mal, aucun 

t 

décider à l’acte de félonie indigne d’un gentil- . 

homme sérieux n’en doutait, surtout en Espagne, 
et le ministre prussien Kanitz annonçait, de Madrid, 
« que de cette candidature résulteraient beaucoup 
de dangers ». ”, . - 

Léopold, comblé par Napoléon IT de bienveil- 

lance, de confiance, d'affection, ne pouvait se 

homme, dans lequel voulait le précipiter l'astuce 
de Bismarck. Rien de moins honorable, en réa- 

À 

_ dit-il, l’accomplissement d’un devoir patriotique 

e 

lité, que les motifs invoqués par Bismarck, tels : 
que le prince Antoine les explique : « C'était, . 

prussien, » Quel pourrait être, à.cette heure; le 
devoir patriotique prussien à accomplir en Espa- 

. gne, si ce n’est de susciter cette guerre contre 

-restait en panne ? 

était demeuré étranger. 

la France, sans ‘laquelle l'Unité de l'Allemagne 

Les révélations du prince Antoine sur le Conseil 
du 15 mars, sous la présidente du roi de Prusse, 
frappent au cœur le système de’ mensonges écha- | 
faudé en vue d'établir que la « candidature de . 
Léopold fut une affaire ‘de famille anodine tout . espagnole à laquelle le : gouvernement -prussien 

x - set 

»—« Les Français ont été. 
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. convaincus de tout temps, dit Hans Delbrück, que 

Ja candidature lohenzollern avait été l’œuvre de 

- Bismarck ; en Allemagne, on n’a pas voulu le croire, 

et j'ai moi-même, ainsi que Sybel, protesté vive- 

ment contre ce reproche. Mais les faits ont prouvé 

‘que, dans ce cas, le reproche des Français. 

était fondé. Le roi de Roumanie, pour des motifs 

assez difficiles à comprendre, dit-on, a cru dévoir, 

dégager sa maison de toute responsabilité pour ce . 

fait, mais le secret que le Ministère des Affaires : 

étrangères.à Berlin avait gardé avec une sollicitude 

de tous lesinstants se trouve dévoilé, et il n'existe 

plus aucun doute sur ce point, à savoir que si la 

première pensée en est venue d’Espagne, cette -- 

candidature a été,. néanmoins, l'œuvre de Bis- 

_ marck. » Il était naturel que-le Roi, sur une 

‘affaire privée, consultät Bismarck' qu il consultait. 

sur tout. Mais qu'avait à voir dans ure question de 

cette nature cet aréopage .de diplomates, d’hom- 

mes de guerre, d'administrateurs que le Roi, très. 

jaloux de son autorité de chef .de famille, n'eût 

” certainement pas réuni et. consulté, s’il s'était agi 

d’une simple affaire intime sans aucune impo- | 

tance internationale? 

Il est donc constant.que le Roi, dès qu'il fut 

informé de la candidature du prince Léopold, la 

considéra comme une affaire d° État et qu'ily ini-, 

tia, sous le sceau du secret, les hommes les plus : 

autorisés de son gouvernement. Il est de plus 

constant que Bismarck n’avait pas choisi Léopold 

à cause de sa capacité présumée à bien gouverner 
2
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l'Espagne ou de son alliance avec la fâmille royale 
de Portugal, mais uniquement parce qu'il apparte- 

.. nait à la famille royale de Prusse, et qu’il s’appe- 
lait Hohenzollern.On avait d’abord pensé au prince 
Charles, on avait passé au: prince Léopold, on se 
contentait à la rigueur du prince Fritz. Était-il 
capable, ne l’était-il pas, cela importait peu; l’es- 
sentiel était qu'il s’appelät Hohenzollern; c’est-à- 
dire que son nom alarmät les intérêts de la France 
etblessät ses suscéptibilités. I] n'y aurait vraiment dans le monde ni ‘Justice, ni loyauté, ni bon sens, si; en présence de tels: faits, on se demandait 
encore de qui est venue la provôcation à la terrible guerre. D Ne 

… En attendant de savoir si le prince Fritz serait ‘plus accommodant que son frère Léopold; on pria Salazar de quitter Berlin et de rentrer à Madrid Sans attendre une réponse définitive, dans la : crainte « que l’on ne découvrit qu’un Espagnol avait de nombreux entretiens avec Bismarck ». . Le Chancelier n’était pas de ceux que les obsta- cles découragent. 11 ne veut pas permettre que les - ‘autres se découragent plus que lui et que Prim. soit déconcerté par la réponse négative de‘Léopold que lui rapporte Salazar. Il veut'aussi. écarter l’objection du Roi‘et des princes sur les hasards de l’entreprise ; il expédie dans les. premiers. jours d'avril, comme agents du SouYernement prussien, bien que leur qualité soit cachée sous l'incognito, : deux hommes de sa Confiance, Lothar Bucher'et le 
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major Versen. Le Premier, esprit pénétrant, secret, .. 
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très expérimenté, au courant de tous les réplis de” 
la politique bismarckienne, ayant gardé de ses ori- 
gines' démagogiques une haine intense contre 
Napoléon III; le sécond, soldat très décidé, con- 

| naissant à merveille la langue espagnole. Ils se 
mettront en relations avec Salazar, Bernhardi, 
réconforteront Prim, parcourront le pays et feront 

: un rapport sur les probabilités de succès de la: 
candidature. Cette démarche, autant au moins que 
le Conseil du 45 mars, :« prouve qu’on était décidé 
à Berlin à poursuivre l'affaire espagnole sérieuse- 
ment, et que le gouvernément y était engagé plus 
profondément qu’il ne l’avouait publiquement et 
officiellement ».. "© — 
Pendant que Versen et Bucher enqüêtent en 

Espagne, Fritz de Hohenzollern retrouvé arrive de: 
Paris à Berlin. Mais Fritz est plus rebelle que son” 
frère, ‘précisément parce qu’il vient des Tuileries 
.où il a été comblé de bons procédés. I! n’accep- 
tera que sile Roi ordonne, sinon il refuse. Le Roi 
ne veut pas ordonner; Fritz refuse. Le prince 
Antoine télégraphie cette décision à Lothar à 
Madrid et il’ écrit mélancoliquement à son ifils 
Charles de Roumanie : « Un grand moment his- 
torique est passé pour la maison Hohenzollern, . 

comme il n’en reviendra plus jamais ». 
Lothar Bucher et Versen avaient été’ reçus avec 

‘un empressement, une cordialité exceptionnels, 
promenés, endoctrinés, cajolés. Ils virent les 
choses comme Prim les’leur montra et ils rén- 

un moment comme il ne s’en est jamais présenté,
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‘ trèrent à Berlin convaincus que la candidature pré- 
sentait les meilleures chances : il’ n’y avait aucune 

L raison de ne la point accepter (6 mai). Ils ne retrou- 
_vèrent plus Bismarck à Berlin. Exténué par ses 
travaux, par sa mangeaille à la Gargantua, il avait 

dû abandonner provisoirement les affaires et aller 
restaurer son estomac à Varzin (21 avril). Ce fut 

. au Roi, à défaut de Bismarck, que Versen fit son 
rapport. Le Roïi,. livré : à lui-même, revint à sa 
répugnance primitive. et n’attacha qu’une impor- 
tance minime à ses conclusions favorables; il en 
attribua « la couleur rôse » aux bons procédés 
dont ses envoyés avaient été comblés.. Cependant 

“il interrogea de nouveau Fritz, et le jeune prince 
‘ renouvela sa réponse : « Si le Roi avait ordonné, 
j'aurais obéi; il ne le fait pas, je refuse ». 

n
e
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© CHAPITRE NO 

BISMARCK REPREND LA CANDIDATURE : 
. HOHENZOLLERN APRÈS LE PLÉBISCITE FRANÇAIS, 

| Quoique le plébiscite n'eût pas tranché directe- 

. ment la question de paix ou de guerre, puisque ni 

l'opposition, ni le gouvernement ne la lui avaient 

soumise, il avait été indirectement un fait pacifi? 

cateur par läpaisement qu’il avait apporté dans 

ja situation intérieure du : pays. Il‘ avait encore 
accru, si c'était possible, notre volonté pacifique. 

Nous étions touchés de la confiance et-de la fidélité 

du peuple des campagnes, et comme la paix est le 

principal de ses intérèts, le. plus constant de ses , 

désirs, plus que jamais nous-nous croyions tenus 
‘à la sauvegarder ‘avec sollicitude. Prétendre que 
-le plébiscite a êté une des causes de la guerre n’a 
‘pas le sens commun, si l’on regarde d du côté de 
la France. 

C'est'au contraire très vrai si l'on regarde du côté 
de Bismarck. La victoire de Napoléon [II lui fut 

‘une surprise désagréable : il avait supposé que le 
régime libéral conduirait l’Empire à sa ruine; il 0 

Le constatait que ce régime Vavait au contraire. fôr-
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tifié ». Les garanties que ce succès donnait à la 

consolidation de la paix n’échappaient à personne 
en Allemagne. On se demandait à Berlin si on 
n'allait pas être contraint de renoncer à la conquête 
de l'Allemagne et de retomber ä n'être plus que la 
Prusse.. « La situation intérieure; avoue Ottokar 
Lorenz, ne pouvait se dénouer que par une attaque 

de la France »: Oril devenait certain que la France 
ne prendrait pas l'initiative de cette attaque, que 
depuis 1867, Bismarck attendait en vain. Elle 
n’était point venue; elle ne viendrait pas; il fallait 
donc la provoquer. Il résolut de ne plus attendre 
et de brusquer le dénouement. | ee: 

. Aussitôt rétabli, il sort ‘de sa retraite de Varzin 
et vient assister aux dernières séances du Reichslag\ 

‘de la Confédération du Nord (22 mai). Versen, qui 
- avait pris goût à l’aventure espagnolé et ne s'était. 

pas consolé du dédain avec lequel le Roi avait . 
reçu sôn rapport et rompu les pourparlers, avait . 
essayé de reprendre l'affaire en sous-œuvre auprès . 
du Kronprinz, sous les ordres duquel il avait servi, 
Il avait si bien fait qu’il l'avait gagné‘ à sa cause. Il 
ne doutait pas que Bismarck, fort de ce nouvel ‘ assentiment, ne renouât sa trame. Dès qu'il le sut | de retour à Berlin, il Courut au palais du Reichstag et lui donna Connaissance de.son rapport et du refus du Roi ‘d’en tenir compte. Bismarck, très .mécontent de ce point d’arrêt,. dit que l'affaire devait être immédiatement reprise :,« elle consti- : : tuait.pour l'Allemagne un objectif dont, là réalisa- tion était Inconditionnellement désirable et digne : 
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d’être recherchée». Avant tout, .il fallait remettre. 

Prim en confiance et lui donner le mot d'ordre. 

A cet’effet, Lothar Bucher fut de nouveau dépéché 

vers lui, porteur d’une lettre’autographe de Bis- 
marck. « Prim aura tort de considérer la candi- 
dature Hohenzollern .comme abandonnée; il ne 

tient qu’à lui de la reprendre. L'essentiel est de 
ne jamais faire intervenir le ministre des Affaires 

étrangères, ni le chancelier de PEmpire, ni lui- 

même, Bismarck. S'il a.des communications à 

. adresser, il n'a qu’à les faire parvenir par Salazar- | 

ou-par le Docteur (Bernhardi)».  - |: 
__ Pour que le complot arrivât à son entière con-: 

clusion, il manquait. encore le consentement des” 

.princes. Bismarck activa de ce côté la besogne : Le 

prince Antoine étant déjà favorable, le 'Kronprinz 

se mit à endoctriner son: ami Léopold, qui, sous 

ces instances, commença par éprouver des scru- 
pules de son ,refus, d'abord à cause de ses devoirs 
vis-à-vis. de la maison de Hohenzollern, ensuite. à 

cause de son pays et de son preslige. Finalement 

il en vint à un demi-assentiment (28 mai). . 

Cependant les Espagnols s'impatientaient. Sala-' 

Zar pressait chaque jour Lothar Bucher d'obtenir 

‘une réponse définitive. « Qu’à cela :ne tienne, 

dit Lothar, partons ensemble .et allons éhercher 
le consentement qu’on ne nous envoie pas ». Ils’ 

* partirent en effet tous ‘deux, voyageant séparé- 

ment tant qu’ils furent .en Francé, de crainte 

qu'on ne les reconnüût, et ne se réunissant que 

‘sur le territoire allemand..lls .se rendent d'abord 
ee . 3
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- à Reichenhall. Ils joignent leurs instances à celles 
à demi victorieuses dont Léopold est assailli et 

. ont la satisfaction d’entrainer son acceptation 
‘complète. Léopold. se résout « à laisser de côlé les 

considérations personnelles, à ne plus .se laisser 
guider que par des ‘nécessités . d'ordre supérieur 

parce qu’il espère rendre un grand -service à son 
pays ». ! ° 

= Quel grand service à rendre à à son pays, quelles 
nécessités d’ordré supérieur le décidaient ainsi à 
laisser de côté ses considérations personnelles, 

c’est-à-dire à se conduire: en malhonnète homme 
vis-à-vis de l’empereur Napoléon? Queles histo- 

‘ riens allemands et leurs .copistes français répon- 

dent à ce point d'interrogation, qu’ils nous disent, 
en térmes précis, quel grand service .un .Hohen- 
zollern pouvait rendre en ce moment à son pays 
si ce n’est celui d’obliger la France à cette attaque 
exigée par l’état intérieur de Allemagne ? C’est le 
leit-motiv'de ce récit : : je le reprendrai sans me 
lasser. 

Le consentement du prince obtenu, les deux 
envoyés se ‘séparent, Lothar Bucher. va à Berlin 
avec la réponse de” Prim, et Salazar retourne à 
Madrid porter le consentement des princes. Mais 

. tout n’était pas terminé par ce double assentiment 
de Madrid et de Sigmaringen. 

Tandis que |’ 
roi: de Prusse 
ler: 

entente souterraine s’ organise, le 
quitte sa capitale inopinément le 

juin, et, accompagné de Bismarck, se rend à 
Ems, auprès du Tsar en route vers le’ Wurtemberg, 

a 
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Le 4j juin, Bismarck était rentré à. Berlin d’où il 

repartit pour Varzin, où plus tard, Lothar Bucher- : 

et Keudell le rejoignirent:  D’ordinaire, il allait. 
- s'y reposer et écartait les conseillers qui pou-. 

vaient le ramener aux soucis du jour. Cette fois il : 
y travaillera plus que jamais. 11 combine, écrit, 

‘envoie, reçoit des. télégrammes chiffrés. Keudell . 
et Bucher ‘déchiffrent pendant plus de la moitié — 
du jour et, quand'ils ne peuvent plus suffire au 
travail, Bismarck les aide lui-même ainsi que la 

‘ comtesse Marie, sa file. Le plan qui va être mis à 

exécution est définitivement arrêté. 

L'action sera engagée par Prim.. Il enverra 

Salazar offrir officiellement la couronne’au prince ; 

il retiendra les Cortès en session jusqu ’au retour 

de l'envoyé, leur communiquera l'acceptation de 
. Léopold et enlèvera le vote qui le proclamera roi. 
Léopold viendra aussitôt prendre ‘possession ‘de 
son trône. Le plus profond secret aura continué à - 

-être gardé : la France ne connaîtra la candidature 

que lorsque les Cortès la proclameront ; delasorte, . 

Napoléon III ne pourra pas se jeter au travers de . 

l'entreprise et la contrecarrer. La France réveillée : 

en sursaut s’indignera ; son gouvernement deman- 
_dera au Roi d'interdire à son parent et sujet de se 

rendre en Espagne ; mais l'ambassadeur de France 

ne trouvera à Berlin ni le Roi qui sera à Ems, ni 

Bismarck tapi à Varzin ; ‘il en sera réduit à Thile, 
* le muet du sérail. Celui-ci fera l’étonné : il ignore 

ce dont on lui parle; la candidature de Léopold est 
tout à fait étrangère au gouvernement prussien; 

J
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le choix d'un roi est laffäire des Espagnols seuls; 

‘la Prusse est trop soucieuse de :son indépendance 

-pour porter atteinte à celle des autres. . 

‘Il ne doutait pas que nous ne nous laisserions pas : 

bafouer de la sorte et que nous insisterions; alors, 

il sortirait de sa taupinière, crierait à la pro- 

vocation, ameuterait l'Allemagne etappellerait à la 

rescousse l'Espagne dont notre prohibition ren- 
drait l'intérêt identique à l'intérêt prussien. Com- 

- mettrions-nous la balourdise, dont il aimait à 
nous supposer capables, de prendre à partie l’Es- 
pagne, Prim entrerait en scène, jetterait au vent 

les mots sonores de sa rhétorique. d’hidalgo,: 

‘répondrait'aux. remontrances en hâtant la solution 

s
e
 

contre laquelle nous protestions,et Bismarck accour- 

rait au secours du prince allemand, devenu par. 

une libre élection le représentant d’une. nation 
amie. Ainsi, quoi que nous fassions, il nous jetait 

dans des embarras inextricables,. et il comptait 

qu’affolés, ne sachant à qui répondre, nous voyant 

acculés de toutes parts à des humiliations sans 
précédent, nous ne trouverions d'autre sortie de 

cetle impasse que la’ guerre dont il avait besoin et 
‘que nous serions obligés de soutenir à la fois sur 
les Pyrénées et sur le Rhin. 

Ce plan diplomatique: est. aussi admirablement 
combiné que le plan stratégique de de Moltke. Tout: 
y est prévu. Aucune ingérence extérieure n'était 
à craindre. Gladstone ne tenait pas à exercer une ‘ 
action européenne, ct ne l’eût fait qu’au profit de 
La Prusse ; si Clarendon S ‘apandonnait à à ses  SY- : 
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. pathies françaises, il les contiendrait. Beust, actif 

. seulement par la plume; avait à .ses pieds deux : 

' 

| boulets, la Hongrie et la Russie, qui l'empêche- 

raient de remuer, La question romaine, soulevée 

en Italie par un ministère dévoué. à la Prusse, 

aurait raison des velléités reconnaissantes de Vic- 

‘tor-Emmanuel: L'insuccès ne pourrait se produire : 

que si le Roi, les Hohenzollern'ou Prim se lais- 

saient ébranler etne remplissaient pas vigoureuse- 

ment leur rôle dans l’œuvre commune. Et cela ne 

pardissait à redouter de la part d'aucun d'eux. : 

On avait hésité sur le meilleur moment de, 

l'exécution. Serait-ce en juin ou en octobre ?: Juin 

avait été préféré, d’abord ‘parce que c'était le: - 

moment où la dispersion générale des souverains . 

‘et des diplomates rendrait plus difficiles les expli- 

cations, à Berlin notamment où le vide serait le plus 

complet; ensuite parce que le secret, condition 

‘ essentielle du succès, devenait de moins. en moins 

assuré à mesure qu'un plus grand nombre de : 

- gens y était initié. 

_Bismarck communiqua ce plan à Primet de nom- 

. breuses dépèches et lettres s ’échangèrent, sinon 

directement, du moins à l’aide d’intermédiaires. 

_-A ce moment Salazar arriva de Sigmaringen porteur 

"de l’assentiment tant désiré. Prim accepta le plan 

de Bismarck, l’époque fixée, et se mit d'accord avec 

lui sur les. moindres détails. Prim renvoie Salazar . 

à. Sigmaringen où il arrive le 19 juin. Comme il. 

ne. * parlait pas. allemand, : Versen vint leur servir. 

d'interprète. Léopold eût voulu remettre son élec- 
3.
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tion à l'automne. Salazar lui expliquä l'urgence 

. d'accélérer la solution;. les Cortès étaient réunies 

‘et attendaient sa réponse ; ‘il n’y avait pas un ins- 

tant à perdre. Les princes consentirent aussitôt à 

accomplir la dernière démarche indispensable aux 
termes du statut de famille; dont ils ne se sont 

jamais départis, et Léopold demanda au Roi, alors 

à-Ems, son approbation : il insiste sur le sacrifice 

qu'il fait à la gloire desa famille et au bien de 
son -pays.-Le prince Antoine écrit lui-même et 

prie-le Roi d'approuver la résolution de son fils. 

Ces lettres sont: portées 2 à Ems par. Salazar et 
Versen. » Fe 

Versen raconte qu’au moment suprême de cou- : 
per le cäble et de lancer l’affaire en pleine tempèéte 

« le Roi eut de grands combats intérieurs ». Sa 

conscience inquiète, livrée à elle-même loin de 
Bismarck, apercevait les calamités que, d’un mot, . 
il pouvait retenir ou déchainer. Il-n’eut pas le 
courage de son honnèteté et il accorda l'approba- 
tion fatale. (20 juin.) ° 

* Salazar avait annoncé à Prim l’accéptation du 
prince sous la réserve de l’assentiment ‘du Roi. 
Get assentiment obtenu, il télégraphie au Prési- . 
dent des Cortès « que lui-même arriverait à Madrid 
le. 27 juin, que l'élection aurait lieu aussitôt et 
‘qu’une délégation de quinze membres .des Cortès 

_ 

se rendrait. à Sigmaringen pour offrir solennelle- 
ment la couronne au prince héritier ». h 

‘ Maintenant tout est prêt, chacun des complices | 
est à son poste: Salazar traverse la France avec le 

\ 
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‘ brandon qui va l’incendier. Dès. qu’ il sera arrivé- à 
Madrid l'explosion aura lieu. Personne, ailleurs, ne 

soupçonne le drame à la veille ‘de se dérouler. 

Cependant, au milieu de l'accalmie générale, un fait 
auquel le public ne prit pas garde frappa les obser- 
vateurs. L’'ambassadeur prussien à Madrid, qui avait | 

obtenu un congé, reçut. le 30 juin l’ordre de rester 
à son poste et laissa sa femme partir seule pour... 

‘ la Haye. Mercier signala le. fait à Gramont, mais 

sa confiance dans la parole de Primétait toujours | 

_telle que cela ne l’alarma. point: « Je n'ai pas 

- entendu dire un mot de la candidature Hohen- 

zollern », ajoutait-il (1* juillet). Et pourtant c'était : 

le petit nuage, précurseur de la tempête. Lt 

Quelques jours après, le ciel était'en feu : « Les | 

temps de la perfidie approchént : ‘Ja carrière leur ° 

. est ouverte; ils régneront par. la ruse, les misé- - 

_rables, et le cœur noble sera - pris dans leurs 

filets De %



:’, Zollern à la couronne. 

“CHAPITRE II 

LE GUET-APENS HOHENZOLLERN 
ÉCLATE A MADRID 

Salazar arrive à Madrid’tout bouillonnant de joie ‘au jour télégraphié Par lui (26 juin). 11 va chez ‘ Prim, ne le trouve: pas et court au ministère de . lntérieur. Rivero lui dit: « Le Président est à la chasse, je le remplace. — S'il en est ainsi, sachez ‘que j’apporte l'acceptation de Léopold de Hohen- à ».Et il montre à Rivero ébahi une lettre du prince Léopold lui-même disant _« qu'il était. très flatté. des ouvertures qui lui . avaient été faites et.serait très heureux d’accepter . la couronne d'Espagne, si élle: lui était offerte par. la majorité des Cortès; dès lors, il ne serait plus qu'Espagnol », — 4 Il faut, ajouta Salazar, faire Yoter immédiatement ‘jes Cortès. — Mais les Cortès ne Sont plus là! » Salazar déconcerté s’écrie : « Il faut les rappeler immédiatement! »‘Rivero mande Zorrilla, le président des Cortès, et lui donne Ja eo clle- ‘Il n'en est pas moins étonné que son co lègue.. Mais on ne peut Convoquer les Cortès 

2 
\
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sans l’assentiment de Prim; l'urgent est donc de 

le rappeler. On en charge Herreros de Tejada, le 

seul qui fût dans la confidence. Il eût été sage de 

ne pas ébruiter la nouvelle avant l'arrivée du 

maréchal, mais Zorrilla ne se crut pas tenu à un : 

secret qu’on ne lui avait pas demandé; il en ins- 

truisit son ami Ignacio Escobar, directeur de la’ 

Epoca. Une confidence faite à un journaliste se 

répand' aussitôt dans la rue. En un instant elle 

éclatait au centre des commérages, la Puerta del 

Sol, et tous répétaient : « Y'a tenemos Jey. »: 

Prim, informé, se hâte d’accourir dans la nuit du: 

30 juin au 1°* juillet. Victor Balaguer, le député, . 

et-deux amis l’attendaient à la gare. Ils manifes- 

tent leur joie. Prim fronce le sourcil, tord un gant”. 

qu’il tenait à la main et s’écrie d’un ton lugubre:. 

« Peines perdues! candidature manquée!-Et Dieu. 

veuille que ce soit tout! » En effet, dès son pre- 

mier pas, le guet-apens éprouvait un à-coup qui: 

‘pouvait tout compromettre. Il avait été convenu 

avec le Roi et Bismarek que le secret serait gardé 

jusqu'à la communication aux Cortès et leur vote 

immédiat, de façon que l'Empereur abasourdi ne 

pût déjouer le complot : sûrement Salazar, si dis- 

cret jusque-là, ne se fût pas montré indiscret s’il 

! avait su les Cortès absentes. : : :. ‘ 

Un contretemps survient-il dans l'exécution d'un , 

plan fortement müri, les hommes de petite réso-. 

lution s'éffarent, s'arrêtent et improvisent un plan 

nouveau insuffisamment préparé, qui augmente le 

désarroi; lès hommes d’audace ne se déconcertent 

S 
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=: pas, persistent et matent, par la vigueur de leur 

action, le méchant caprice de la fortune. Ainsi fit 

Prim, digne ce jour-là de Bismarck. Il se ressaisit, 

ramasse les morceaux déchirés de son gant, et 

précipite ses’ démarches. IL n’y a plus moyen de 
différer la communication. à l'ambassadeur de 
France :il ne l’évite plus. Cette première démarche 
était la moins commode. Le confiant Mercier 
n'avait pas entendu la-rumeur de la ville; Il vint . 
le samedi 2 juillet dans la soirée saluer Prim. Il le 
irouva dans son salon, l'attitude gènée contre son 
ordinaire. Au bout de quelques instants. de conver- 
sation embarrassée, le maréchal dit: .« Venez, j'ai 
besoin de causer avec vous. » Et il l'emmena dans 

- Son cabinet. « J'ai, reprit-il, à vous parler d'une 
‘ chose qui ne sera pas agréable à l'Empereur, je le 
crains, et il faut que vous m'aidiez à éviter qu'il ne 
la prenne en op mauvaise part. Vous connaissez. 
notre situation, nous ne L pouvons pas prolonger 

“indéfiniment l'i ntérimité, ni même nous présenter 
devant les Cortès” sans avoir une solution à leur: 
Proposer. Il nous faut un roi, et voilà qu'au moment de notre plus grand embarras, on nous. en propose un qui à toutes les conditions, Léo- pold de Hohenzollern : catholique, de race royale, trente-cinq ans, pour épouse une princesse portu- Baise, et deux fils, ce qui ‘préviendra nécessaire- ment beaucoup les esprits.en sa faveur; d'ail- leurs.très bien de sa”personne et. militaire. Vous comprenez que.je 
cette seule chance d 

i 

ne peux pas laisser échapper : 
€ Sauver la révolution, surtout 
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dans de pareilles conditions. Comment croyez-vous . 

. que l'Empereur prendra la chose? — Il n’y a-pas, 

répondit Mercier, deux manières de la prendre. | 

Mais d’abord laisséz-moi bien vous rappeler que je. 

ne saurais accepter la conversation sur ce chapitre 

comme ambassadeur, car n’ ay ant d'autre instruc- 
tion que l'abstention,. je n’ai aucun droit pour, 
engager la pensée de l'Empereur; mais si vous me 
permettez de vous donner mon sentiment personnel, 
je n’hésiterai pas à vous dire que vous ne pourriez 
prendre un parti plus grave et pouvant entrainer 

de plus fücheuses conséquences. En France, l’élec-" 
tion d'un prince de Prusse au trône d’Espagne, 

dans les dispositionis où sont aujourd'hui les esprits 
à l'égard de Ja Prusse, ne peut manquer de pro- 

duire un effet extraordinaire. Le’sentiment national 
. y vera une vérilable provocalion, comprenez qu’un 

Napoléon ne peut laisser le ‘sentiment national en 
souffrance. Alors, s’engagea entre Prim et Mercier . 
une conversation dans laquelle Mercier, parlant en 

‘-, véritable ambassadeur de la grande France, se. 
montra admirable de fierté, de netteté et de réso=: 
‘lution. Prim crut l’embarrasser en le menaçant de‘ 

. Ja candidature de Montpensier, — Eh bien, plutôt- 
. Montpensier! s’écria Mercier, — Comment! vous 
croyez que l'Empereur aimerait mieux Montpensier 
qu'un Hohenzollern? — Il ne me l’a pas dit, mais 
je n’en doute pas. L'Empereur est Français < avant . 
tout. ». Di 

/ 

.



CHAPITRE IV 

LE GUET-APENS HOHENZOLLERN ÉCLATE. 

Pro ©. À PARIS 

Le soir du 2 juillet, la Gazette de France ‘annon- 

. çait au. public la nouvelle suivante: « Le Gouver- 
nement. espagnol a envoyé .une députation en | 

Allemagne pour offrir la couronne au prince de: 

Hohenzollern. » Le 3, après-midi, l'agence Havas 

. transmettait à son tour l'information : « Une dépu- 

tation, envoyée en Prusse par le général Prim; a 

offert la couronne au prince de Hohenzollern qui : 

l’a acceptée. Cette candidature serait proclamée en 
dehors des Cortès. » Le Gouvernement ne savait 

. encore rien officiellement. Le premier ävis quilui. 
parvint fut une dépêche télégraphique de: Mercier, 
ambassadeur à Madrid, du 3 au matin: Elle disait : 
« L'affaire Hohenzollern parait fort avancée, sinon 

. décidée. Le maréchal Prim lui-même 'me l'a dit. 
J'envoie Bartholdi à Paris pour les détails et-pour 
prendre vos ordres. » Au reçu de ce télégramme, 
Gramont court à Saint-Cloud. Francheschini Pietri, 

: alors présent, m'a raconté la profonde surprise de 
l'Empereur à ce coup inattendu : il n'avait reçu . 

N 
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jusque-là ni du prince Léopold, ni du prince Char. 
les, ni du prince Antoine, aucune communication 

. de ce projet. Il avait interrogé lorsque d'autres en 
avaient parlé, maisen s’arrêtant au premierdémenti, : 
dans la persuasion que si jamais ces princes de. 
Hohenzollern, auxquels il iémoignait tant d’affec- 
tion, concevaient une pareille idée, il en serait ins- 
truit par eux-mêmes. Ainsi que me l’a écrit l’Impé- 
ratrice.:.« La candidature du prince a éclaté 
comme une bombe, sans Préparation. » L'Empe- : 
reur fut plus affligé encore que mécontent de cet 
‘acte de déloyauté auquel il ne s’attendait pas. Il 
autorisa Gramont à envoyer à Madrid et à Berlin 

. deux dépèches d'exploration. ro 
- Au sortir de Saint-Cloud, Gramont passa chez 

.Olozaga: il ne le rencontra pas. Il vint à la Chan- 
_Cellerie, où il ne me trouva pas non’ plus; Le 

8 juillet était un dimanche, et j'étais allé dans une petite commune de Seine-et-Oise, Égli, 
chef de cabinet et ami Adelon, assister au baptème -dune cloche dont ma femme était la marraine. A. 

‘au soir de la seule journée de repos . 
mon retour, 

“que j'eusse goûtée depuis plusieurs mois, je trou- vai la lettre : suivante de Gramont : « 3 juillet, 
10 heures du soir. Mon cher Ollivier, je vous écris Sur votre bureau pour vous dire que'je suis venu “vous informer que Prim a offe o 
prince de Ilohenzollern qui l'a acceptée, C'est très grave ! Urprince prussien à Madrid ! J'ai vu l'Em- _. pereur, il en est très mécont 
officiellement et Ouverlement dans notre rôle d’abs-: 

chez mon 

rt‘la couronne au 

ent. Tout en restant | 
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tention, il faut faire échouer cette intrigue. J'aime 

à croire et je suis tenté de croire qu'Olozaga y est. 

étranger, mais, à Madrid, ons'est jouéde Mercier. 

Dès demain, nous commencerons dans la presse 

. une campagne prudente, mais efficace. À demain 

pour plus de détails. J'ai ‘été chez Olozaga, mais. 

n'ai pu le rencontrer. Tout à vous. » . 

- : En lisant cette lettre, je fus plus ému que Gra- 

‘mont ne l'avait été en l’écrivant. J'éprouvai un 

violent mouvement de colère et de désespoir. 

Depuis quatre ans à la tribune, depuis, sept mois 

au ministère, je m'efforéais péniblement d'éviter - 

‘tout sujet de froissement, d’apaiser les incidents 

désagréables entre la Prusse et nous par la patience 

et les bons procédés, d'écarter définitivement cette 

guerre anticivilisatrice ‘que tant de gens procla- 

Maient inévitable. Voilà que tout à coup Prim et 

.. Bismarck-venaient détruire ce que j'étais si péni- 

blement en train de gagner et, me prenant sur le 

| rivage, où j'espérais enfin respirer, me précipitaient 

au milieu des flots. Peines perdues! Les plus 

lamentables pressentiments m’assaillaient :.« C'est 

Bismarck, me disais-je, qui a machiné cette can- 

didature ; dès lors, quoi que nous fassions, il ne 

Ja retirera pas, el, d'autre part, quelle que soit 

notre volonté pacifique, il nous est interdit de la 

tolérer. Et après ? » Sans oser prononcerle mot, je 
sentais en mon cœur la lugubre approche d’une 

guerre, de cette guerre dont j'avais horreur. Peines 

perdues! peines perdues! Cette crise d'émotion ne 
; : î ! ‘ dura qu’un instant : la colère est.en moi comme 
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l'étincelle qui jaillit du choc d’un caillou et s’éteint 
aussitôt. Sachant que les manières languissantes 

ne persuadent pas, j'ai toujours mis de la passion 

. dans mes discours et dans mes actes; mais, ainsi 

/ que-la remarqué Darimon, qui m'a beaucoup 

pratiqué et dénigré, je conserve ma lucidité d’es- 
prit au milieu des circonstances difficiles. Dans le 

_<ours de celte crise, je vais traverser bien des 
angôisses, éprouver bien -des tortures morales, 
être obligé souvent de prendre des décisions rapi- 
des ; à aucun moment, je ne perdrai la possession 

de moi-même ; j'agirai comme si j'avais à résoudre 
un problème de géométrie ou d'algèbre, inacces- 
sible aux influences, soit de la presse, soit’de : 
Empereur ou de l’Impératrice, soit de mes amis 
ou de mes ennemis, n'ayant aucun souci de. ce. 

- qu'on dira ou de ce qu'on ne dira pas, suivant ma 
propre initiative, ne me déterminant que par des 
considérations tirées du devoir env crs ma ‘patrie 
et l'humanité. 

Il est heureux que Gramont ne m ait pas ren- 
.contréau ministère et qu'ilaitété obligé de m'écrire, 
car sa leltre témoigne de la modération et de l’élé- | 
vation de ses sentiments. Ce n’est pas le cri d’un 
homme irascible, aux aguets du prétexte attendu, 

; pour provoquer une nation détestée; c’est la pen-. 
‘sée d'un. honnête ‘ministre, maître de lui, qui ne 
songe qu’à écarter de son pays et de l’Europe les. 
calamités d’une guerre. Il ne s’écrie pas comme 
Cavour en 1839, comme Bismarck en 1866 : « Enfin 
nous tenons notre casus belli! » Il dit simplement : 
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L'affaire est grave, il faut faire échouer cette intri- 

guc. Et la campagne qu ‘il conseille, ce n’est pas 

une campagne sur le Rhin, c'est une cam- 

pagne dans le, Constitutionnel. Faire de lui un 

homme prompt, irascible, est’ certainement le con- . 

tresens biographique le plus risible. Gramont était © 

un esprit calme, trop rompu aux affaires pour s’en, 

laisser troubler. Comme nous tous, il a été inquiet, . 

préoccupé; à aucun moment, nous ne l'avons vu 

irrité et s'abandonnant à des impressions violentes 

et à des promptitudes irréfléchies, résultant: de 

. rancunes contenues depuis 1866. 
En rentrant à son ministère, il expédie les deux 

dépêches convenues avec l'Empereur, à Mercier el 
à Lesourd, Il disait à Mercier : 

‘ourdie ‘par Prim et la Prusse contre la France 

doit étre combattue avec ceffiéacité et, pour y par- 
venir, il faut autant de tact, de prudence, de réserve 
que d’adresse et d’ énergie. Agissez sur la presse et 

par vos amis sans vous compromettre. Le prince 
de Hohenzollern est petit-fils d'une Murat. Exploi- 
tez la date du 2 mai. Ne montrez pas de dépit, mais . 
marquez dela défiance en protestant de. votre res- 
pect pour la volonté du peuple espagnol. » À 
Lesourd, il télégraphiait: « Nous apprenons qu'une 
députation envoyée par le maréchal Prim a offert 
la couronne d' Espagne au prince de Iohenzollern, ‘ 
qui l’a acceptée. Nous ne considérons pas cette 
candidature comme sérieuse, et. croyons que la 
nation espagnole la repoussera. Mais nous ne pou- 
vons Yoir sans quelque surprise un 1 prince prussien 

S 
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cherclier à à asseoir. sur le trône d' ‘Espagne! Nous 
aimerions à croire ‘que le Cabinet de Berlin est 
étranger à cette intrigue ; -dans le cas contraire, sa 

. Conduite nous suggérerait des réflexions d’un ordre 
4rop délicat pour que je vous les indique dans un- 
télégramme. Je n'hésite pas toutefois à vous dire 

- que l'impression est mauvaise, et je vous invite à : 
vous expliquer dans ce sens. J'attends les détails - : 
que vous serez en mesure de -me ‘donner sur ce. 
regrettable incident (3 juillet). » 
-Le lendemain matin 4; Gramont. vit l’'ambassa- 

| deur d'Espagne et lui communiqua la nouvelle que 

Mercier avait annoncée dans la nuit. L’attitude . 

stupéfaite d’Olozaga, plus encore que ses protesta- 

tions, démontra qu'il Pignorait. Il se plaignit amè- 

-rement qu’une négociation aussi grave eût pu être 
conduite sans qu'il,en fût même ‘informé, et il 
avoua au ministre des Affaires étrang sères qu'il 

: ‘était dans l'impossibilité de fournir aucune expli- 

cation sur un fait qu’il ne connaissait que par ce 

qu’il venait de lui révéler. : Gramont renouvela à 

Olozaga les protestations faites par Mercier à Prim 

‘etle chargea de les répéter sans retard à son Gou- 

.vernement. Le même jour, il se rendit auprès. de 
. Werther, qui parlait pour Ems. ‘Il le pria d’infor- 

mer le Roi que la France ne.tolérerait pas l’éta- 

blissement du prince de Hohenzollern ni d'aucun 
autre prince prussien sur le trône d'Espagne. Il le : 
conjura de faire tous ses efforts pour que Sa Majesté 

engageät son parent à refuser la couronne d’Es- 

pagne. Je fis à mon tour une démarche auprès de-’
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. l'ambassadeur prussien,.et lui demandai avec sup- 
_. plicationis de nous aider à éteindre ce dangereux 

brülot.- Nous le trouvämes (et cela l’a perdu auprès 

de Bismarck) dans les dispositions d'esprit les plus 
. -conciliantes. Sans se prononcer sur le fond même 

du différend, il manifesta un véritable bon vouloir, 
à.ce point que Gramont se crut autorisé à lui 

demander de l'instruire par télégramme du résul- 
tat de son ambassadé. .… 7 . * 

Aucun ministre des Affaires étrangères, mis à 

l'improviste dans une situalion aussi épineuse, 

n’aurait-agi avec plus de résolution et en même 
. temps plus de sang-froid et de prudence. Malheu- 

reusement,. à Madrid comme à Berlin, notre 
: sagesse se heurtait à un plan aussi fortement com- 
biné que résolument exécuté. —— 

Dans l’impossibilité où il se sentait de répondre 
.à nos objections contre la candidature antifran- 
çaise, il se‘hâtait de la faire sortir du domaine des 

‘ entretiens confidentiels et de la convertir au plus 
vite en un fait. accompli, indiscutable et indes- 
tructible. Le 4. juillet, il réunit d'urgence les 
ministres à la Granja sous. la‘ présidence du 
Régent. Tous, y compris celui-ci, ignoraient la téné- 
breuse négociation. Prim Ja leur raconte à sa façon, 
en dissimule et en atténue les dangers, obtient 
une approbation unanime et le rappel des Cortès 
pour le 20 juillet. 11 éstimait à 200 voix la majo- : 
té cnsiner Quoique. averti de notre résistance, ‘envoie, le 5, au prince Léopold’ par 1 
an le 5 | pold, p e contre- 

iral Polo di Barnabé, la décision du Conseil des 
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ministres. Le G, il la communique par voie télé- 
graphique à tous les représentants diplomatiqués, 
en insistant sur les avantages que trouverait l'Es- 

: Pagne dans son union avec une puissance militaire: 
de premier: ordre. Ces démarches signifiaient. que : 
nos observalions ne seraient Pas accucillies; qu’on … - ne consentirait pas à discuter avec nous et quenous 
étions en présence d’un parti pris irrévocable. . 

À Berlin, la démarche de Gramont n’eut pas 
meilleure fortune. Le4 juillet, Lesourd se rendit chez 
Thile/ Au premier mot sur la candidature Hohen- : 
zollern, Thile l’interrompit avec une vivacité sin- | 
gulière : « S'il était chargé de provoquer officiel- 
lement de sa part des explications sur le fait qu’il 
lui signalait, dans ce Cas, il devait, avant de 
lui répondre, prendre les ordres du Roi.» Lesourd répondit qu'il ne-préténdait- pas donner actuelle- ment à sa démarche cette portée solennelle, mais: 
que, connaissant l'émotion qu'avait causée à Paris 

‘la nouvelle dont il l'entretenait, il avait seulement 
en vue d'édifier le duc de Gramont sur la part que 
le Gouvernement entendait assumer dans la négo- ciation qui venait d'aboutir. Alors Thile, un des membres ‘du Conseil de. ce 15 mars, dans lequel 
avec été résolue la Candidature, avec un ton d’in- différence qui ressemblait à de l'ironie, affecta la plus complète ignorance : il avait, il est vrai, Ju parfois le nom du prince de Ilohenzollern parmi 
les candidats au trône d'Espagne, mais il avait . attribué si peu d'importance à ces rumeurs qu'il en | était encore à se demander auquel des deuxprinces  * 

,
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elles se. rattachaient, ‘au prince héritier, époux 

d’une princesse portugaise, ou au prince Frédéric, 

major de cavalerie dans l’armée prussienne ; le 
Gouvernement prussien ignorait complètement 
cette affaire; elle n'existait pas pour lui; en consé- 
quence, il n’était pas en mesure de donner au 
Gouvernement français des explications ; les hom- ‘ 
mes d'État et le peuple d’Espagne avaient le droit : 
d'offrir la couronne à : quiconque ler convenait et 
à la personne seule, à qui l'offre avait été faite) il: 

| appartenait d'accepter ou de refuser. -. - 
 ‘ Lesourd s’imagina que Thile était gèné, parce. 

qu'il n'avait pas encore reçu les instructions du 
‘ Roi et de Bismarck, et qu'il eût parlé autrement 

s’il les avait eues. En réalité, Thile ne parlait qu'en 
vertu des instructions formelles du. Roi et de Bis- 

* marck.Sa réponse, selon Schultze, résultait du plan 

de Bismarck dè faire en sorte que l’indignation 
française ne püt trouver . personne en Prusse -qui 

. répondit à ses réclamations avant que l'affaire fût 
arrivée à sa conclusion à Madrid. Bismarck a 
indiqué de son côté la raison pour laquelle, par. 
l'organe de Thile, il nous renvoyait à l'Espagne : 

« Il était difficile, dit-il, pour la France de trouver 
un prétexte de droit public pour intervenir dans 
l'élection d’un roi d’Espagne. Je comptais que le 

. point d'honneur espagnol s'élèverait contre cette 
intervention ». 

Thile ne fit pas mystère de sa réponse. Il Ja 
répéta aussitôt à Loftus, l'ambassadeur anglais, 
puis successivement : aux ministres étrangers qui 

4 
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vinrent l’entretenir. de l’événement. Comme. un 
-soldat qui exécute une consigne, il redit impertur- 
bablement à tous que « le Gouvernement prussien .: 

:. répudiait toute responsabilité à l’égard de la Can-.. ., 
‘: didature du prince Léopold,: et qu’elle ne pouvait Li 

être l’objet de communications officielles entre les 
Gouvernements ». Cette réponse fut immédiate- 

‘- ment communiquée et accentuée à. Londres par . 
: l'ambassadeur prussien Bernstorff. Il vint voir . 

-, Granville et luidit« que ‘le: Gouvernement de P'AI- . 
. lemagne. du Nord ne désirait: pas se mêler de 

cette affaire; qu'il laissait à la France le soin de 
prendre les mesures qui lui conviennent, et que 
le représentant de la Prusse à Paris avâit reçu 
l'ordre de s'abstenir de s’en occuper. Le Gouver- 
nement de Allemagne du Nord n'avait pas le 

. désir .de susciter une guerre de succession; ; mais, . 
s’il plaisait à la France de lui faire la guerre à 
cause du choix d’un roi fait par l Espagne, un el 
procédé de’sa part serait la preuve de ses’ dispo- 
sitions à faire la guerre sans motif légal; d’ail- 
leurs, il était prématuré de discuter la question 

. tant que les Cortès n’avaient pas pris la décision 
. d'accepter le prince Léopold: comme roi d'Es- 
pagne ». ‘ 

° En même temps, commençait en Prusse une: 
campagne de presse savamment organisée. Bis- 

“marck donna pour instructions que le ton des 
‘ feuilles officielles et semi-officielles restât très 
réservé, mais que tous les autres journaux, non 

- connus pour être sous son influence, tinssent le 
4 
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- langage le plus offensant. ‘contre la France et sou 

Gouvernement. Ces articles inspirés par Bismarck, 
écrits par Lothar Bucher, étaient envoyés de Varzin 

à Busch pour être insérés. 

Toutes ces manœuvres, Ottokar Lorenz en con- 

‘vient, “plaçaient Gramont dans un embarras 

“extrême : quoi qu’il advint, l'Empire. était acculé, 
par l'attitude de la Prüsse, au bord du précipice. 

: La remarque est juste : dès notre premier pas dans 
Ja négociation, nous étions arrêtés court. ‘A Madrid 
comme à Berlin, on nous notifiait que l’on n’au- 
rait aucun égard à nos obsérvations. À Madrid, on 

agissait comme si' nous n° avions rien dit; à Berlin, 
on nous: ‘fermait la porte au nez, et on se moquait. 
de nous. Comment donc ne pas ‘tomber dans le 
précipice que Bismarck avait creusé devant 

. nous ? : Le os 
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* CHAPITRE V. 

LA CANDIDATURE HOHENZOLLERN EXCITE L'IN- 
DIGNATION DE ‘LA ‘FRANCE ET LE BLAME DE 
L'EUROPE. :. srche 

Ce qui rendait nos délibérations plus difficiles, . 
. c'est que les murs de nos ministères étaient assail- - 

lis par une tempête d’indignation qui nous deman- 
dait des résolutions extrêmes. L'opinion publique, 
beaucoup moins maîtresse de ses sentiments que 
‘nous l’avions été.des: nôtres, manifestait une fois 
de plus le trait saillant de notre caractère relevé 
par les observateurs: de tous les temps :« Les: 
décisions des Gaulois sont subites et imprévues, | 
etils se décident rapidement à la guerre {mobi- . liler et celeriter) », à écrit Jules César. « Nous . 
sommes une nation volcanique », écrit Dumouriez. Le 4 juillet au matin, se produisit une de ces 
explosions subites, volcaniques, irrésistibles. Les 
ambassadeurs ‘étrangers, témoins froids et atten- 

. tifs, l'ont constaiée, « Lorsque la nouvelle de: 
l'acceptation par le prince Iohenzollern de Ja can- | 
didature au trône d'Espagne, a écrit Metternich, | arriva à Paris, elle ÿ produisit une émotion très
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soudaine et très vive. On y vit un plan combiné 

entre le maréchal Prim et la Prusse ». Lyons est 

-plus-expressif + « Sans. considérer -jusqu'à quel 

point les intérêts de la France sont en question, 

‘le pays a pris la proposition de placer le prince 
Hohenzollern sur le trône d’Espagne pour une: 
insulte et.un défi. de la part de la Prusse. On ne 

: pouvail méconnaître que les sentiments de la nation 
française rendaient impossible au Gouvernement, 

même s'il le voulail, d'acquiescer à l'installation du 
“prince de Hohenzollern sur le trône d'Espagne ». 

… Taxile Delord, dans son /hstoire du second Em- 

pire, pamphlet plus.qu'histoire, dit aussi : « Cette 
-éventualité menaçait trop les intérêts de la France ‘ 
pour que son Gouvernement négligeât de chercher, 
même au prix des plus grands efforts, à obtenir 
l'abandon de-la candidature du prince Léopold 
Hohenzollern ». : LE | 

Pas un homme politique, pas un militaire qui -: 
n’exprimät hautement sa réprobation de l’entre- 
prise prussienne. Le maréchal Vaillant écrit dans 
son carnet, le 5 juillet: « On.apprend que Prim à 
offert le trône d’Espagne au prince prussien 
Hohenzollern. Il me semble que c’est la guerre, ou 
à bien peu près ». Doudan, quittant son.ton gogue- 
nard, s’écrie : «.Je crois qu'honorablement nous 
ne pourrions supporter cette insolénce d’un colonel’ 
prussien régnant-sur les revers des Pyrénées ». Jules Favre admetiait, quoique le point püt être dis- 
cutable, que la candidature du prince Hohénzollern. à la couronne d'Espagne pouvait être un .casus 
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-belli. Jules Simon ne concevait pas que cela fût. discutable : à La France, ne pouvait, sans com- _ Promelire sa sécurité et sa dignité, tolérer la candi- : . dature du prince Léopold ». Thiers disait « que la - France devait considérer cette candidature comme une offense à sa dignité et une entreprise contre ses intérêts », Gambetta, plus véhémént encore. criait que tous les Français devaient se réunir pour une guerre nationale. COUT L'opinion des. hommes d'État étrangers, à ce 

lation en France, » Al n’était pas moins explicite avec son agent à Berlin: « Le strict secret avec: lequel les négociations Ont été conduites, entre le . ministre d'Espagne et le prince qui a été l’objet de son choix, semble inconciliable de la part de l'Es- pagne avec les sentiments d'amitié et la réciprocité des bons Fapports de nation 4 nation, et a donné, : ce que le Gouvernement de Sa Majesté ne peut s’empécher d'admettre, une. juste cause d'offense, que, On pourrà peut-être Je prétendre, il'sera impossible d’écarter tant que la candidature : du _:prince.sera maintenue ». Beust, dans une con- “versation avec le. ministre Espagnol,’ avait vive. ‘ ment exprimé sa Surprise et sa désapprobation. 1] l'avait télégraphiéà Son ministre à Madrid : « L'idée : : L 5 
s
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pouvait être excellente, mais son effet serait déplo- 

| rable et mettrait en péril la paix de. l'Europe ». 

Le brave Topete était exaspéré contre Prim : 

« Comment! disait-il.à Mercier, aller provoquer 

la France dans l’état où.nous sommes, mais c'est 

dela folie! Nous voulions faire une chose qui 

- pouvait ne pas être agréable à l'Empereur, mais 

‘ nous étions bien convaincus que tout pourrait s'ar- 

ranger sans. troubler les relations entre les deux 

pays. S'il le faut, je ferai mon mea culpa devant 

_les Cortès. Je dirai que je me repens de la pari 

que j'ai prise dans la Révolution et que je reviens 

au .prince Alphonse ». Marie. de Hohenzollern, 

comtesse de Flandre, la sœur du candidat, écri- 

vait à Antoine Radziwill : « Ce serait un deuxième 

. Sadowa ; la: France ne le permettrait pas ». La 

fille répète, à l'explosion du guet-apens, ce que 

“le père avait dit alors qu'il était encore en pers- 

pective : « La France ne le permettrait pas. » Et 

ainsi le sentiment français se trouve en quelque 

sorte justifié par ceux qui l'ont déchainé. Le Tsar, 

qui ne voyait pas encore clair au fond des pensées 

de son allié, avouait au, général Fleury, däns une 

première impétuosité de. sincérité, « qu’il recon- 
naissait tout .ce ‘que l'offre du trône au prince 
de Hohenzollern a de blessant pour la France et 

que, quel que soit le peu de valeur du candidat, 
il n'en deviendrait pas moins un drapeau pour la 

ne de D don burg, lorsque based a aye, Roest van Lim- 

+107 eur d'Espagne lui annonça  
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la nouvelle, s’écria : « Ce choix-est bien inaccep- | table pour la France », Le ministre même d'Espa- gne à Berlin reconnaissait que notre mécontente- ‘ ment était juste. : ‘ te CT © Dans l'Allemagne du Sud; Bismarck fut unani- ‘mement regardé comme l'inventeur de cette can- : ‘” | didature imprévue; on pensait le maréchal Prim “acheté à beaux deniers Comptants par le ministre Prussien, qui puisait Pour’toutes les transactions : de ‘cette nature dans les fonds provenant de la ” fortune séquestrée du roi dé Hanovre. Même dans la Confédération du “Nord, le ministre de Saxe jugeait notre grief juste. II n’hésita pas à dire que ‘ le fait en lui-même, et. le mystère dont on l'avait entouré, étaient de nature à provoquer, de notre part, une juste susceptibilité, et que la France ‘avait le droit d’en être mécontente ; la demande de la France, était, en effet, conforme aux précé- | dents du droit public européen; bien qu'à ses : yeux, l’avènément d’un Johenzollern au trône . d’Espagne ne lui eût pas paru devoir créer un dan- ‘ger quelconque pour les intérêts français, il n’en  reconnaissait Pas moins que c'était à nous d’en décider et d'apprécier importance de ce fait éven- ‘tuel. Il ajoutait qu’en «invoquant le bénéfice d’une doctrine déjà acceptéé ct sanctionnée plusieurs : : fois par les grandes puissances -Curopéennes, le Gouvernementde l'Empereur justifiait la résistance au projet du Gouvernement espagnol, et donnait : . la preuve de son désir de conciliation », _ Les journaux reflétèrent ces opinions des hommes 

# 
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d'État avec une véhémence déchaïnée: « La presse, 

a dit Thiers, est la voix de la nation. » Si-la presse 

.. est vraiment ‘la voix d’une nation,.jamais nation 

. n’exprima plus clairement ce qu’elle ressentait. El 

l’on ne pouvait pas dire que nous l’excitions, car. 

sauf sur le Constitutionnel, notre organe officieux, ° 

nous n° avions influence sur aucun d'eux. Combien 

cette animation de cœur du pays, dont la presse 

fut alors l'expression, serait plus sensible, si lon 

pouvait ressusciter les propos qui s’échangeaient: 
sur les places publiques, dans les salons, dans les 
ateliers! L'opinion" était au delà. _des dernières. 
résignations. ‘ ° 

Je constate cet état de l'opinion à avec | d'autant 
plus de liberté d° esprit que je n’entends pas l'in- 

:voquer à la décharge de ma responsabilité. L'opi- 
nion doit être la règle et la'loi d’un souverain 

constitutionnel : comme’il:est inamovible et que 
- Son abdication serait un mal pire qu’un acte de 
mauvaise politique, que, d’ailleurs, c’est à la 
nation, non.à lui, que: doit appartenir le dernier. 
mot, il est contraint’de se plier à l’exigence natio- 
nale, ne’füt-elle pas conforme à ses vues per- 
sonnelles. Les ‘ministres étänt amovibles, et. la 

_ Stabilité de l'État ne dépendant pas de leur.per- 
‘manence au pouvoir, ils ne sont excusables de se 
ranger aux désirs de l'opinion que s'ils les ‘esti-. 
ment légitimes et raisonnables. Les condamnent-ils, 

* leur devoir est de les combattre. d'autant plus que _ 
cette opposition les rectifiera peut-être. 

La justification de l'empereur Napoléon ITI ‘est 
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‘complète, dès qu’il est'établi, ce qui est l'évidence même, qu'il s’est opposé à la candidature Hohen- zollern .à tous risques, parce qu’une opinion publi- , que à peu près unanime l'y à contraint. Mais celle des ministres n’est pas même ébauchée par cette constatation. Il leur reste à démontrer que Fopi- 

x 

-nion-a eu raison d'exercer cette contrainte . sur. l'Empereur. Était-elle égarée, : leur devoir les : | obligeait à Ja contredire, à entrer en confit Ouvert . avec elle, et, s’ils ne réussissaient pas à la vain- -cre, à-se retirer et abandonner à d’autres le triste privilège de consommer un acte de folie. Quelle 

‘ce un fait sans ménaces en ce qui nous concerne, 

\ 

tualité fait, comme dit Scherr, . d’une puce un 

importance fallait-il aitacher à ce fait d’un prince - allemand s’asseyant sur le trône d'Espagne? Est- 

: Sans profit en ce qui.touche la ‘Prusse, et avons- nous, en menant grand bruit de cette éven- 

éléphant? Cest. ce’ que : nous examinâmes, Gra- | mont et moi, en quelques heures qui équivalaient, par l'intensité de notre travail, à de longues journées. 7 de ce - Nous arrivimes à cette conclusion que la presse et l'opinion françaises ne se: trompaient pas et ne cédaient pas à un mouvement irréfléchi de chau- 7 vinisme en manifestant leur indignation contre la candidature prussienne, mais qu’elles étaient dans l'erreur lorsque, établissant un rapport de dépen- dance entre cette candidature et les événements de 1866, elles la répoussaient comme la dernière 
goutte, insignifiante” en elle-même, redoutable 

5. Lo =
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seulement parce qu’elle tombe dans un vase plein: 

c'était un flot plus que suffisant à emplir tout d’un 
-coup à lui seul un-vase vide. Nul. ombrage n’eût-il 
existé entre la Prusse et nous, nos relations depuis 
Sadowa eussent-elles été affectueuses et confiantes, : 

elle n’en eût pas moins gardé son caractère de 

menace. Nous -ne prenions donc pas « une puce 

‘pour un éléphant », et nous ne nous forgions pas 
des fantômes lorsque nous considérions un Hohen- 
zollern à Madrid comme une sérieuse inquiétude 
pour notre sécurité.” : : Pat 

Nous décidämes que nous ne nous associerions 
pas à ceux qui, dans l'affaire Hohenzollern, ne 

voyaient qu’un prétexte de réparer notre inaction 

de 1866, de prendre notre revanche de Sadowa et 
d'empêcher les développements ultérieurs de la : 
victoire prusienne, et qu’au contraire, nous secon 

derions de toute-notre force la résistance à une 
candidature qui était à ‘la fois une provocation 

et un péril. Gramont, s’il eût été libre ce suivre 
.ses inclinations particulières de diplomate appar- 
tenant à la vieille école, n’eût pàs répugné à géné- 
raliser la querelle, au lieu de la renfermer stricte- 
ment dans une question particulière, mais c’eût 
été au prix d’une rupture immédiate avec moi, 
puisque jamais je n’aurais accepté dé devenir 
l'ennemi de ce.principe des nationalités que j'avais 
défendu pendant tant d'années. Et dans cette TUup- 
ture l'avantage n’eût pas été de son côté, car je 
lui avais expliqué, avant son entrée au pouvoir, 

. . Le , © mes vues d'abstention bicnveiïllante env 

\ 
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ers le mou-



‘BLAME DE LA CANDIDATURE HOHENZOLLERN  D9 

vement germanique et il s’y était résigné. Comme 
‘il était ‘loyal, il n'essaya pas’ de revenir sur cet 
accord, et il fut bien entendu que, quoi qu’on dit 
autour de nous, il ne serait jamais question de 
Sadowa ‘et de ses suites, mais uniquement de la 
.Sandidature et de ses impossibilités. Nous fûmes 

. encore plus facilement d’accord sur les moyens à 
employer contre cette candidafure : ce seraient 
uniquement ceux qui avaient été -Consacrés par le 
droit international en vigueur, et que la Prusse 
elle-même, depuis 1845, avait contribué à établir 
de concert avec les autres puissances. Pour écarter 
l candidature, nous ne nous adresserions pas à’ 
l'Espagne, mais à la Prusse. Gramont et moi nous 
soumimes à l'Empereur les conclusions auxquelles 

‘nous étions conduits. Il les approuva complète-" 
ment sans aucune objection;’et il autorisa Gramont 
à les mettre incontinent à exécution.



,2 . CHAPITRE VI = 

© IMPOSSIBILITÉ DE NÉGOCIER. . 
D NOS PERPLEXITÉS 

- 

L’agression. étant manifeste, nous avions le 
droit, sans mot dire, de rappeler nos réserves, de 
les lancer à la frontière, et, quand elles y séraient 
massées, de dénoncer, par. un parlementaire 
envoyé aux avant-postes, Je commencement des 
hostilités. Nous donnâmes une grande ‘preuve de 
modération en n’usant pas de notre droit incontes- 
‘table de représailles immédiates. Nous fimes plus: 
au lieu de discuter la conduite à suivre, au cas où 
le Ilohenzollern deviendrait roi, nous essayâmes 
d'empêcher qu’il ne le devint. Nous résolûmes de 

déjouer le guet-apens et d'éviter la -guerre par: 
des négociations diplomätiques. Nous trouvämes | 
beaucoup d'incrédulité dans les hommes. expéri- 
mentés à qui nous confiämés notre dessein. Cepen- 

Savoir comment. - : ‘ Gramont ct moi avions dégagé les règles” inter- nationales ; l'Empereur avait approuvé noë conclu- sions théoriques; cela ne nous avançait guère : il 

dant, nous nous obstinions à vouloir négocier sans . 
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restait à trouver le moyen de ne pas tomber die. Ut 
-le précipice au bord duquel nous avaient acculés | 
la précipitation de.Prim et le. persiflage de Thile.… - 
Le 5, à dix heures du matin, l'Empereur nous : : 
-appela à Saint-Cloud, Gramont ct moi, pour en. 
délibérer. Si nous n'avions cherché qu'un pré- 
texte de guerre, la conversationteüt- été courte : | nous tenions ce prétexte, et le mettre.èn œuvre ne 
nous eût pas été difficile. Mais décidés à repousser 

. la candidature Hohenzollern, fût-ce par une guerre, 
“nous désirions passionnémént que cette candida- : 
‘ture disparüt sans guerre. | ds 

‘Beust; dont on nous à vanté la prudence, nous 
proposait un plän fort original; le Gouvernement 
français déclarerait que, se sentant blessé par 

. le procédé de la Prusse, le moins qu’il püt faire 
était d'interdire au prince Léopold de traverser 

‘ son territoire pour se rendre à Madrid. Le prince 
Candidat, ne pouvant passer- par la France, s’em- barquerait nécessairement, soit sur la Méditer- : ranée, soit sur la mer du Nord; le Gouvernément 

français’; aux aguets, prévenu par ses agents, ferait ‘attaquer en mer le navire qui portait le prince et .. ;s’emparerait ainsi du Corps du délit; on négocie- 
”. rait, on s’entendrait à merveille, car il alläit de soi 

que la Prusse trouverait l'affaire toute simple, et 
l'incident serait terminé, On pense bien que nous 
ne discutämes pas ce scénario d'opéra-comique où 
se retrouve Pamateur de calembours. :. oo 

‘- D’autres nous conscillaient: de déclarer simple- ment que;. dans le cas.où le Tohenzollern serait 

e 

‘ ° ,
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élu, nous retirerions notre ambassadeur, favorise- 
rions les prétendants évincés, et laisserions entrer, 

. par la frontière -ouverte, carlistes. et alphonsistes, 
. fusils, poudre et chevaux. Ces tactiques tortueuses 

n'étaient pas de notre goût : nous les jugions avi- lissantes. Elles avaient, en outre, l’inconvénient de rendre l'affaire espagnole, ce que nous ne voulions point parce que Bismarck le voulait. En effet, le gouvernement du prince Léopold n’eût pas assisté 
bouche close à nos machinations; il se füt plaint, * nous cût sommés d’y mettre un terme, eût répondu à l'hostilité par Phostilité:. Dans- ce conflit, la Prusse sérait intervenue, et nous tombions dans une guerre contre l'Espagne et l'Allemagne réunies. Le seul parti que nous discutêmes sérieusement fut celui d’une conférence. Si avant le 20 juillet, date où‘devaient se réunir les Cortès, nous avions pu la convoquer, nous eussions certainement adopté ce parti, car le premier acte des puissances aurait été d'exiger de l'Espagne qu’elle reculät la date de . l'élection et nous donnât ainsi le temps de nous retourner, Mais l'Espagne et la Prusse auraient . d’abord refusé cette conférence ; l'Espagne aurait. invoqué son droit de’ nation indépendante à se régir.comme il lui convenait, et'la: Prusse l'aurait d'autant plus Soutenue qu’elle avait constamment repoussé le contrôle de l'Europe dans les arrange- ments intérieurs de l'Allemagne. Les autres puis- Sances auraient, avant de s'engager, discuté le’ Programme à soumettre aux plénipotentiaires, d'où échanges de notes; de dépêches, de dupliques 
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‘et de tripliques, et des jours et des jours employés 
en pure perte. Au milieu de tout ce papier grif- : : 
-fonné en vain, le 20 juillet serait arrivé et, comme . 
Prim poussait son affaire à plein collier, nous. . 

‘ aurions appris à la fois que les Cortès avaient élu 
le prétendant prussien, et. que celui-ci, plein de 
reconnaissance et de zèle, avait pris possession 
sans délai de son noüveau royaume. Et par cette 
voie comme par les précédentes, l'affaire serait 
devenue espagnole, et nous aurions’été placés. 
entre une résignation impossible et une guerre 
avec l'Espagne et la Prusse réunies. Personne qui 

, 

.ne s’en rendit compte. Metternich le dit à Gra- 
mont : « Si.le prince Léopold arrive en Espagne, - 
s'il ÿ.est acclamé, c’est à l'Espagne qu'il faudra 
faire la guerre 5». ft FU 

/ Ainsi, dans quelque direction que nous nous : 
“engagions, nous tombions toujours dans le gouffre. 
Nous en étions là, perplexes, anxieux, ne sachant à _ quoi nous résoudre, lorsque tout à coup une lueur 
traversa mon esprit. Je me rappelai que le 

78 mai 1866, à la veille de la guerre entre la Prusse | et l'Autriche, Thiers avait dit : « Quelle conduite faut-il donc tenir vis-à-vis de la puissance qui menace Îa paix de l’Europe ? Je ne vous dis pas de 
“+ ui faire la guerre. Mais n’y a-til aucun autre 

- moyen de lui faire avouer la vérité? Je vais prendre. toutes les formes, depuis la plus dure jusqu'à Ja 

plus douce, et il me semble qu'il n’y en a pas une : 
qui ne dût réussir. Je ne conseille pas la plus dure, mais je sais des gouvernements qui l'auraient
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. employée. Au fond, quand on veulune chose juste, on peul élre-franc, et, par exemple, qu'est-ce qu'il y aurait de plus. juste que de-dire à la Prusse: -« Vous menacez l’équilibre de l'Europe, vous menacez le repos de tout le monde ; il est connu que c’est vous seule et Point l'Autriche. Eh bien! “nous ne le souffrirons pas! » Récemment, dans la discussion de juin 1870, il était revenu sur cette “idée : « On pouvait épargner ce malheur (Sadowa) . à l’Europe, et un mot aurait suffi ». — « Bien! m'écriai-je, voilà la marche indiquée. Prononçons ce mot que Thiers reproche à l'Empereur de n’avoir Pas prononcé Pour empêcher la guerre de 1866. . Nous ne pouvons Pas adopter la forme douce, car | pour ccla il faudrait. causer, et on.ne nous le Permet pas. N'adoptons Pas non plus lai forme dure; lénons-nous-en donc à la forme ferme. Notre Cause est juste; disons'sincèrement ce que nous ne permeltrons pas. Si nôus n'avions devant nous ” que Bismarck, Prim, Léopold de  Hohenzoliern, ce. mot serait inutile et nous serions ‘nonobstant amenés à Ja gucrre, car’ il n’est pas’ Supposable qu'aucun des trois compères Manque à l’enga-. gement pris ‘envers ‘les: autres. Mais, à côté de Bismarck, ilyale Roi qui, d’après nos renséigne- \ 
- 

. 
ments, s’est Jancé ‘à Contre-cœur dans cette aven- ture; il y a, à côté de Prim, .Serrano qui nous . 

—lour à son Maire du : Palais; à côté ‘du prince Léopold, il ÿ à le prince Antoine, homme fort pru-. dent, facile à épouvanter; en dehors des Puissances 
\ 
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IMPOSSIBILITÉ DE NÉGOCIER 7" 61 directement intéressées, il ya la Russie dont le 
- Tsar désire énergiquement la paix dans la Convic- : : 

tion que. Ja guerre: déchainerait ‘Ja révolution, 
‘Son cauchemr, il Ya l’Angleterre dont les minis- tres sont opposés systématiquement à tout remue- 
ment belliqueux, Tsar et ministres sorliraient 
Peut-être de la mollesse d’une assistance froide 
S'ils: voyaient surgir devant eux Ja possibilité d'un conflit redouté.. Et alors Pourraient s'ouvrir ces . 

négociations. officielles ou officieuses qu’on nous : 
refuse. Puisqu’on Nous interdit le Hête-ä-tète diplo- 

| Matique, il ne nous reste d’autre TeSSource que de : 
. faire entendre dü:haut dela tribune aux deux Puissances complices ce que lune ne veut pas | 
‘comprendre, ce que l’autre ne veut Pas entendre, . et de réveiller une Europe €ngourdie, » | Gramont ‘entra immédiatement dans mon point : 

|. des exemples de déclarations qui, dans des cas pareils, avaicnt, par-leur énergie, sauvegardé la paix. L'Empereur le chargca de Préparer une décla- ‘ ration qui scrait Soumise dans Je Conseil du len- demain, à l'approbation de nos collègues,  Le‘5 juillet, vers les deux heures, Cochory député du centre Sauche, se rendait tranquille: 

‘
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“Jègues, Planat et Genton, si je vois quelque incon- 

vénient à ce dépôt. Des .négociations eussent- 

elles été alors en cours, ou eussions-nous eu l’espé- 

rance d’en nouer quelque pari, je n'aurais pas. 

accepté, ct Cochery, et ses amis n’eussent- pas 

insisté. Mais j'avais le télégramme par lequel 

Lesourd nous instruisait du refus catégorique de 

Thile d'entrer en explications : l’interpellation 

n'offrait plus d’inconvénient;. au contraire, elle: 

nous fournissait le moyen.tout naturel de placer une 

‘barrière entre l’entreprise de la Prusse et la date 

*. du 20 juillet, et de porter à la‘ tribune la: déclara- 

tion que nous ävions décidée lé matin. Ainsi auto-. 

risé, Cochery-se lève et déclare qu’il demande à 

interpeller le gouvernement sur la candidature 

éventuelle d’un prince de la famille royale de 

Prusse au trône d’Espagne. « Aussitôt on l’en- 

tôure, on le presse, on le fête, on lui conseille de 

frapper ferme et fort. Il faut diré que la mesure 

* est comble. » | ot 

Notre pensée préconçue eùt-elle été vraiment 

d'assaillir la Prusse, notre susceptibilité m’eût-elle 

été qu’une comédie, et notre véritable préoccupa- | 

tion de ne pas laisser échapper.une guerre désirée, 

combien il nous eût été facile dès lors de la déchai- 
ner! Gramont n’avait qu’à se lever, après Cochery, 

et donner lecture du télégramme de Lesourd, l’ac- 

compagner de quelques commentaires enflammés: 
une acclamation générale eût répondu à ses 

paroles et les résolutions décisives eussent été 
adoptées séance tenante. Nous restämes silencieux. : 

û 
A
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Le soir, ma réception officielle fut plus nom- .breuse que de coutume: On ne s’y entretenait que de l’interpellation. On l’approuvait fort eton m’en- gàgeait de tous les côtés à y répondre en termes 

 énergiques. Lyons y étant venu, je lui exprimai nos sentiments avec un abandon inspiré par la 
confiance. Cette confiance était entière. Les asser- . tions de maints: diplomates sont Suspectes, soit. qu’ils entendent mal, soit parce qu’ils répètent de 
travers. La droiture et le sérieux de Lyons étaient 
à toute épreuve : le priait-on de ne point se sou 
venir d’une conversation, il était -muet; lautori- . 
Sait-on à s’en servir, il reproduisait presque mot à. 
mot; il était, comme Walewski, de ceux dont les rapports devaient être considérés comme vrais. Je : 
ne me crus tenu à aucune réticence avec lui, « Vous 
savez, lui dis-je combien je suis peu contraire au: 

: mouvement de libre expansion intérieure de l’Alle- Te 
magne; je n’en ressens que plus vivement l'injure 
inattendue qu’elle veut nous faire subir et l’indi- 
gnation que j'en. éprouve n’est pas moindre que celle du public, Soyez bien ‘persuadé, et instrui- ‘sez-en votre Gouvérnement, qu'il est impossible.‘ - que nous permettions à un prince prussien de devenir roi d’Espagne. Y consentirions-nous, la natioh ne nous suivrait pas : tout: Cabinet, tout 
Gouvernement qui aurait cette faiblesse, serait 

‘aussitôt renversé. Je ne suis pas inquiet, parce que 
j'ai le ferme espoir que cette éventualité sera con- 
jurée ; mais soyez-en sûr, si elle se réalisait, nous 
ne la tolérerions pas. » ‘ |
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| DÉCLARATION DU (6 JUILLET, 1870 
PE 

Le 6 au matin, au Conseil des ministres, Gra- 

° : mont exposa ce qui s'était passé. La discussion 

s'ouvrit. Nous nous enquimes. d'abord de notre 

situation militaire et diplomatique. C'était le pré- 

liminaire "obligé, ‘Il est, en effet, des fiertés inter- 

dites à qui n’a pas. Ja force de les soutenir, et des 

résignations hontèuses à qui ne peut invoquer sa 

faiblesse pour les subir. À Olmütz, Bismarck avait 

‘ ressenti, aussi . violemment qu'aucun Prussien, 

l'affront fait à la Prusse par la sommation .inso- 

lente de Schwarzenberg; mais le ministre de la 

Guerre étant venu l’informer que l’armée n'était‘ 

”. point prête, il avait conseillé l'humilité provisoire 
jusqu’à ce que la Prusse fût en état de se venger : 
ce qu'elle fit avec usure en 1866. 

Notre première question fut donc: :— Notre armée | 

“est-elle prête? — Et nous ne posämes cette ques- 

tion que pour la forme, car aucun de nous ne dou- : 
tait de la réponse. Tous nous avions .suivi la 

discussion ininterrompue qui se poursuivait aux 
. Chambres sur ce sujet depuis 1866, se renouvelant 
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au moins deux fois par session. Nous connaissions’ 
tous les ‘paroles de l'Empereur- aux Chambres : . …. 

, «Notre armement: perfectionné, nos magasins et 
nos arsenaux remplis, nos réserves exercées, la 

- garde nationale. mobile en voie d'organisation, 
‘ notre flotte transformée, nos places fortes en bon 
- état donnent à notre puissance un développement : 
Hs persable- Le but constant de nos efforts est 
atteint; les ressoufces militaires de la F France sont 
désormais à la hauteur de ses destinées dans le. 
monde ». Nous nous rappelions les affirmations” 
de Niel : ‘« Je vois avec beaucoup de philosophie 

- les questions de paix ou de guerre qui s’agitent 
autour de NOUS à l'étranger, parce que, si la guerre 

| devenait. nécessaire, nous serions parfaitement en 
mesure de là supporter. … Aujourd’hui, que nous : 
soyons à la paix ou à la guerre, . cela ne fait 
_rién au ministre de la: Guerre il est: toujours 
prêt ». Et ces paroles encore plus. significatives 
dans les commissions du Sénat et du Corps ‘légis- 
latif : « Quand on a une telle armée, ne pas faire . 

la guerre, c'est de la vertu-». — Dans quinze 
jours, avait-il’ dit aussi, nous “aurions une 

__, armée de 415.000 hommes. » Le maréchal Vail- 
- lant, Îles” généraux Bourbaki; Frossard, Failly et 

-tant d’autres exprimaient la même confiance. 
Le Bœuf la partageait tout à fait. Dépourvu de 

vantardise en ce qui.le concerne, il me disait : « Je 

ne vaux que pour 60.000 hommes ». II croyait, au 

contraire, l’armée capable de tous les miracles et, 
- sans dissimuler linfériorité de ses effectifs, apte à 

ie ee 4 6... 1.
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donner une. preuve de plus du. nombre contre-: 

balancé par la qualité. Les ‘choses militaires né 

relevaient que : de. l'Empereur’: il avait réclamé, 

nous ne lui avions pas disputé, le privilège impérial 

de les régler’et de les contrôler, sauf dans la par- 

tie exclusivement politique, relative à la fixation 

‘du contingent. Le Bœuf s’est trompé, “lorsqu'il a. 

parlé d'états présentés au Conseil; le Conseil ne 

Jui en a pas demandé et il ne lui en a pas soumis. 
Ses communications n’ont- été faites qu'à l'Empe- 

“reur; c’est avec lui seul qu’il les a débattues, ct 
c’est dans une de ‘ces notes qu'il lui a dit:: « Nous: 

sommes plus forts que les Prussiens sur le pied de’ 
paix et sur le pied de. guerre ». Le Conseil lui a 
tout simplement demandé : « Maréchal, vous nous 

aviez promis que, si laguerre arrivait, vous seriez 
prêt : l'êtes-vous ? » Le maréchal ne dit pas, en: 
fanfaron ridicule et en marquant nos étapes sur 

Berlin, que la gueïre serait une promenade mili- 
- taire : ildit, aucontraire, que la lutte serait diffi- 

cile, mais qu'étant tôt outard inévitable, puisqu'on 
nousenoffraituneoccasion,nous pouvionsl'affronter 
sans crainte. L'armée était admirable, disciplinée, . 

exercée, vaillante, son fusil de beaucoup supérieur 

au fusil prussien ; son artillerie commandée par 
un corps d'élite, et nos mitrailleuses, que les 

Prussiens n’avaient. pas, seraient d’un effet aussi : 

terrible que nos fusils. La mobilisation et la con- 
centration s’onéreraient rapidement, selon les don- 
nées du maréchal Niel. Et si nous agissions avec . 

_résolution, sans perdre de temps, nous: surpren- . ‘ 
, ie ed 
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drions les Prussiens au. milieu ‘de leur formation : 
par une offensive vigoureuse. Nous pouvions,. dès 
le début, porter un de ces coups heureux qui exal- P C P q tent le moral d’une armée; doublent Sa puissance- . . et.sont'un gage de son succès définitif. | 

Chevandier, très au courant de l'organisation des 
Prussiens, contesta que nous fussions en mesure de les devancer dans l'action. Le Bœuf Jui ‘répondit que, grâce à la supériorité de notre état 
de paix, c'était fort possible, et il nous répéta, ce 
qu’il à constamment affirmé ‘à quiconque l’a inter- 

| rogé, comme en témoigne Mac-Mahon, que « l’ar- : 
mée française, même inférieure en nombre, battrait ” l'ennemi ».. Autour de lui ses officiers tenaient le 
même langage. Pendant les séances orageuses, 
mon frère se trouvait dans les’ couloirs, auprès de. 
son chef de cabinet, Clermont-Tonnerre, et lui 
exprimait ses anxiétés : « Soyez donc rassuré, lui répondit le: vaillant officier, j'ai suivi l’armée prus-' . Sienne en 1866 », et, traçant ‘avec -le doigt un 
triangle sur sa main : « Aussi. certainement que voilà un triangle, nous la. vaincrons ». L'ami- ral Rigault de Genouilly, ministre de la Marine, n’était pas moins convaincu de la puissance de 
l’armée française. « Jamais, a-til dit, je n'ai cru à 
‘une institution comme j'ai cru à notre armée. » 

Le point de départ de notre délibération fut 
‘donc que notre armée était prête et en état de vaincre. Nous examinämes ensuite ‘Ja question 
des alliances. Nous étions tous favorables, l’Em- pereur et moi surtout, au maintien d'une solide
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amitié avec l'Angleterre. ? Mais, ‘ dans cette circons-. 

tance, nous n° avions aucun concours matériel à en 

‘attendre, parce : que’ nous n'avions rien à lui 

offrir. Nous avions, au contraire, quelque. chose 

à offrir à Italie, à l'Autriche et à la Russie: à 

… l'Italié, l'évacuation. des “États romains .et l'occa- . 
sion de nous témoigner sa gratitude des services 
rendus; à l'Autriche, la revanche de Sadowa; à la 
Russie, la revision du traité ‘de Paris. | 

. Nous ne doutâmes pas de l’Italie. Je connaissais 
‘les menées de Bismarck, ses relations avec Gari- 

= baldi et Mazzini, et l'hostilité de la Gauche ita- 

lienne. Mais ce parti révolutionnaire formait une | 
petite minorité; le pouvoir était aux. mains des” 
modérés ouvertement favorisés par notre ministre 
Malaret,.et leur assistance nous. paraissait cer- 

taine. Nous. comptions aü surplus -que le Roi leur . 
.rappellerait le. devoir, s'ils l’oubliaient. 

Le parti à prendre était entre l'alliance de l’Au- 

triche et celle de‘la Russie. La difficulté naissait 

. des mauvais rapports de ces deux nations entre 

elles. Il ne fallait pas songer à s’allier à la fois 
‘avec la Russie et l'Autriche ; l'intimité avec l’une 

impliquait au moins la froideur avec l’autre. Un : 
‘rapprochement avec l'Autriche m'inspirait une 

insurmontable aversion. Elle n'avait pas la volonté 

sérieuse de prendre la revanche de Sadowa: le | 
. + - . . 7. . , | 

parti militaire souffrait de l’humiliation de cette 
‘défaite, mais en même temps, il ressentait de la 
rancune contre Napoléon III, qui l’avait facilitée: 
‘dans. les autres” ‘classes,.on était peu affligé d'une 

‘ 
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| catastrophe à laquelle la nation devait ses libertés 
publiques. Les Hongrois s’en étaient réjouis, puis- 

- que de là datait la reconnaissance de leurs justes ‘ 
droits; les Slaves,' mécontents et absorbés- par. 
leurs aspirations : nationales, étaient indifférents 
au prestige de l'Empire, et les. Allemands ne 

- l'étaient pas à l’accomplissement des’ destinées 
germaniques. Le despotisme avait été le seul lien : 
de tant-de nationalités juxtaposées . plutôt que : 
mêlées : ce lien brisé, la gerbe s'était défaite ;: 
les uns tombaient du côté de l'Allemagne, les : 
autres du côté du Panslavisme ou de la Russie, 
et.la situation de l'empire austro-hongrois me 

‘semblait peinte au vif par les paroles du grand Jean : 
de "Witt à Louis XIV sur l'empire germanique : 
« L'Empire n’est Av’un squelette. dont les parties 
sont attachées, non avec des nerfs, mais avec du 
fil d’archal, qui n’ont point de mouvement naturel, 

.… de sorte qu’il n’y a pas de fondement à faire sur 
‘ SOn. amitié ou son secours ». 

- Je me sentais très attiré vers l'alliance russe ; 
j'avais refusé de m'associer aux manifestations | 

en faveur de la dernière insurrection polonaise ; 
sij "avais eu le temps d'établir une politique étrane D: 

_gère, j’ aurais essayé de nouer une alliance solide 
avec la Russie, en opérant un ‘rapprochement 
entre elle et PAngleterre. L'Empereur y était 
disposé, ‘à en juger par l’insistance avec laquelle 

il me recommanda la lecture d’une brochure . 
‘anonyme attribuée au fils de Jomini sur Ja con- 
venance d’une alliance franco-russe, En consé- -
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quence, j'exprimai l'avis d'aller droit à Péters- 

bourg et d'offrir la revision complète du traité de 
Paris. Sans contester en principe la valeur de l'al- 
liance russe, Gramont ne erut pas qu’on püt l’ob- 

“tenir actuellèment. I y avait trop d’années que 
la Russie était éloignée de nous et unie à la 
Prusse à la fois par les liens dé’famille et les ser- - 

* vices rendus dans l’affaire polonaise; nous devions 
nous estimer. heureux qu’elle s’en tint à la neu- 
tralité. D'ailleurs, le moindre: mouvement de son 

côté nous aliénerait la Hongrie, sans l’assentiment 
de laquelle l'Autriche ne pouvait s’allier à nous. 
Or l’Autriche était très bien disposée et elle possé- 
dait une belle armée, toute prête, tandis que la 

- Russie n’était pas en mesure d'agir tant que ses 

chemins de fer ne seraient pas terminés. 
Ces affirmations de’ l’ancien ambassadeur à 

Vienne, de l'ami de Beust, nous frappèrent beau- . 
coup. Néanmoins, je présentais encore quelques 
timides objections, lorsque l'Empereur se leva, 

. marcha vers un bureau, ouvrit un tiroir, y prit les 
lettres de l'empereur d'Autriche et du roi d'Italie 
de l’automne de 1869 et nous en donna lecture. 
L'Empereur ne nous expliqua point ce qui avait 
motivé ces lettres : il les interprétait comme une 
promesse éventuelle de secours dans un cas. tel 
que celui où nous nous trouvions, et il était abso- 

- lument convaincu que deux souverains aussi loyaux 
que François-Joseph et Victor-Emmanuel tien- 
._draïent leurs promesses. Le rapport du général 
Lebrun et le plan de l'archiduc Albert, qui étaient 

, 
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alors dans ses mains et dont il ne nous parla pas, 

contribuaient certainement à donner à son accent 

un ton de confiance communicative. A la vérité, ces 
lettres ne constituaient pas ce qu’ on appelle pro- 
prement un traité, mais elles constataient cette : 

identité de sentiments et d'intérêts d'où les traités 
découleñt tout naturellement à l'heure propice. 
Cette sorte d'alliance’ morale permanente existe 

souvent sans texte formel ; les traités. se signent 

lorsque l'éventualité vaguemient prévue d’une guerre 

se spécialise dans un fait imminent; ils sont même 
“la preuve que la guerre va commencer et c’est’. 
pourquoi on en diffère souvent la signature, quoi- 

qu'on les admette en principe.. L’entente entre 

Cavour et Napoléon IIL avait été conclue à Plom- 

_ bières en juillet 1858 ; le traité d'alliance offensive 
et défensive entre la France et l'Italie ne fut signé : ” 
qu'en janvier 1859, à la veille des hostilités. 

Le fait qu'aucun traité d’alliance en règle n'avait 

‘été conclu était la preuve que la guerre nous sur- 

prenait et n’avait pas été préméditée par nous. 

L'Empereur n ‘avait pas travaillé à l’achèvement de, 

l'accord ébauché en 1869 parce que ses Pensées 

. étaient tout à fait pacifiques, mais aussitôt qu’ une 

agression imprévue lui sembla imminente, il' ne 

‘ douta pas un instant, et nous le crûmes avec lui, 

que l'Italie et PAutriche convertiraient sans se faire 

| prier les lettres de 1869 en ‘un traité d'alliance 
offensive et défensive. Notre second point de départ 

fut donc que nous pouvions compter sur ces deux 

alliés. | -
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Alors Gramont lut sa déclaration. Quelqués cor- 
rections purement grammaticales furent faites à la 
première partie. Puis, nous fûmes tous d'accord à 

. reconnaitre que la dernière phrase était trop ellip- 
tique et trop étriquée et qu'il fallait la rendre. ” 
plus vigoureuse. L'Empereur proposa cette for- 

.mule : « écarter un projet qui dérangerait à notre 
détriment l'équilibre actuel des forces de l'Europe 
et mettrait en péril tous les intérêts et l’honneur 

_ dela France ». Cette phrase ne parut pas encore suf-. 
 fisante, je pris la plume:et, attentif. aux proposi- 
tions et aux critiques de chacun, je cherchai, en 
quelque sorte sous la dictée commune, une forme 
meilleure." ,Ce travail, qui-fut minutieux et très débattu, et auquel je pris la part principale, sur- - tout dans Ja dernière phrase, nous amena à la rédaction définitive. Le texte arrêté fut relu deux fois de suite par moi, après quoi, il fut mis aux voix nominativement et adopté à l’unanimité.. Il n'est pas vrai que Gramont ait apporté un texte violent que nous avons: adouci : c’est nous qui avons donné plus de relief.et plus d’accent au texte un peu päle qu’il avait préparé. On ne doit. donc pas dire de la déclaration du 6 juillet « la . déclaration de Gramont »; c'est Ja déclaration de l’'Emperéur et du Cabinet autant que la sienne, et si le fait d’en avoir eu l’idée et d’en avoir rédigé les parties principales en crée la paternité, c’est à. moi qu’elle appartient. Je ne le dis Pas pour enle- ver à Gramont le mérite exclusif d’un acte que je . Considère comme excel . . “ 

lent, mais parce que, en le 

’ 

T
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Jui attribuant. on peut y voir un ressentiment de, 

Sadowa, arrière-pensée qu on ne. peut pas me 
supposer. . 

Pendant que je faisais ma seconde lecture, lEm- : 

pereur passa à Gramont, assis à ma droite, la note, 

. suivante : « Je crois utile d'envoyer en chiffres à . 
Fleury ce simple télégramme : « Prévenez le prince | 

-Gortschakof que si la Prusse insiste pour l’avène- 
ment du prince de Iohenzollern au trône d’Espagne, : 

- ce sera là guerre ». Gramont mit la note sous mes 
- yeux. L'Empereur, auprès de qui j'étais assis, s’en 

* aperçut. Il se pencha à mon oreille et me dit: 
« L'Empereur de Russie ne veut pas de guerre : il 

« déterminera-le retrait de la candidature ». Le mot ” 
‘de guerre n’était donc prononcé par l'Empereur 
que comme le préservatit le plus efficace de la 

paix. | 
Nous quittâmes Saint-Cloud .à midi ét demi. - 

Gramont, revenu au. ministère des Affaires 'étran- 

gères, dicta la‘déclaration à deux secrétaires. A 
deux heures, lorsque le Corps législatif s’ouvrit, il 
n’était pas encore prêt, et la séance fut suspendue 
jusqu’ à. son arrivée. J’ entrai. le premier. Avant de: 

‘ m’asseoir à mon banc, je m'approchai de Cochery 

et lui dis : « Vous serez content de notre déclara- | 

tion; elle est pacifique, quoique très nette; rele- 

“vez-la par quelques phrases fermes ». Il me répon- 

dit qu’il ne se croyait pas assez d'autorité, et il 

alla exprimer mon désir à Daru. Celui-ci arréta 

avec lui une déclaration à lire après la nôtre, Mes 

. collègues © arrivèrent successivement et enfin Gra- 
. 1
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: mont parut. Il monta directement à ja tribune, et . 

lut sans y changer un mot le texte arrêté le matin: 
« Je viens répondre à l’interpellation qui a été 
déposée hier par l'honorable. M. Cochery. Il est 
vrai que le maréchal Prim a ‘offert au prince Léo- 
pold de Hohenzollern la couronne d’Espagne et 
que ce dernier l’a acceptée: Mais le peuple espa- 

“gnol ne s’est point encore rononcé. et nous ne .8 P P ; 
connaissons point encore les détails vrais d’une, 
négociation qui nous a été cachée. Aussi une dis- 
cussion ne-saurait-elle aboutir-maintenant à aucun 

résultat protique..Nous vous prions, Messieurs, de ? 
l’ajourner. Nous n’avons cessé de témoigner nos 
Sympathies à la nation espagnole et d'éviter tout 
ce qui aurait pu avoir les apparences d’une immix- 
tion quelconque dans les affaires intérieures d’une . 
noble et grande nation en plein exercice de sa .sou- 
verainelé. Nous ne Sommes pas sortis, à l’égard 
des divers prétendants au trône, de la plus stricte 
neutralité, et nous n'avons jamais témoigné, pour. 
aucun d'eux, ni préférence ni éloignement. Nous 
persistons dans cette conduite. Mais nous ne 
croyons pas que le respect des. droits d’un peuple N voisin nous oblige à souffrir qu’une puissante 
étrangère, en plaçant un de ses princes sur le : trône de Charles-Quint, puisse déranger à notre 
détriment l'équilibre actuel des forces en Europe, et mettre en péril les intérêts et l’honneuÿ. de la France, (Vifs applaudissements.) Celte éventualité, nous en avons le ferme espoir, ne se réalisera pas. : , 

A . 5 . Pour l'empêcher, nous comptons -à la fois'sur la 
+ \ : 

i



DÉCLARATION pu 6 auiner 1870 . 75 

sagesse du peuple allemand et sur l'amitié du 

‘peuple espagnol. S'il en était autrement, forts de 
votre appui, Messieurs, et celui de la nation, nous 

:*  saurions remplir notre devoir sans hésitation et 

sans faiblesse ». (Longs applaudissements.— Accla- 
mations répétées. } Les acclamations accompa- 
gnèrent Gramont jusqu’à son banc. 

. Cette déclaration est irréprochable, et je la relis, 

après tant d'années, avec satisfaction. Sans doute, . 
elle est catégorique etrenferme un ultimatum pour 
le cas où l’on n’en tiendrait pas compte. C'était la 

condition même de son efficacité. Du reste, conte- 
nue, exempte de tournures de défi, elle ne va pas au 

..delà de la fermeté, et se garde de toutes récrimi- 

nations. Elle se réduit strictement à l’affaire espa- 

-gnolé, sans allusion aux événements de. 1866, au 
‘Luxembourg et aux nombreux froissements déj 

subis. Pas un seul de ses môts ne vise à être désa- 
gréable au Roi ou à son ministre, encore moins à 

- leur peuple. Qu’on l’accuse, si on le veut, de mala- 

dresse (l'eñet. qu'elle va produire répondra à ce 
reproche); qu’on ne dise pas que c’est une provo- 

‘ cation. S'y fût-il trouvé, ce qui n’est pas, quelque 

expression hautaine, comme elle n’eût été que la 

riposte à une prov ocation incontestable, elle restait 
un acte de légitime défense : la parade à une 

attaque et nullement une attaque ; elle n’était pas 
* le coup de canon qui commence le combat, c'était 

le coup de canon d'alarme qui appelle au secours. 
Cochery ne crut pas que les paroles qu’il avait pré- 

parées avec Daru fussent en situation; il s’approcha
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fière : ils lui reprochèrent d’être belliqueuse. Gar- . | 
nier-Pagès, avec sa bonhomic affectée de maqui- . 

. gnon, proclama « que les. princes. peuvent .se 

de Gramont et dit seulement : « Je ne vous inter- 
pellerai plus ». : oo Li Te 

Si notre déclaration avait été pâle, les députés 
de la gauche eussent crié à la lächeté;.elle était 

détester, peuvent désirer la guerre; mais que les 

peuples s'aiment et veulent la paix ». Raspail'jeta 

quelques interjections probablement injurieuses, 

qui se perdirent dans le bruit. Glais-Bizoin s’écria : 
« C’est une déclaration de guerre! — C’est la guerre . 

. déclarée, reprit Crémieux. — Non! » m'’écriai-je 
‘avec force. Alors Crémieux se reprit :« Je sais bien 

a 

ue vous êtes dans l'incertitude, que vous ne voulez ; S 
ni la paix, ni la guerre ». Donc, ce n’était pas la | 
guerre déclarée. Crémieux n’en conclut pas moins: 
à la nécessité d'interrompre la discussion du budget,s : 
alors en cours, jusqu’à de plus amples explications. 
‘On aurait ouvert ainsi le débat que le Gouverne- 
ment demandait d’ajourner.. Emmanuel Arago, qui, 
tout récemment; avait approuvé les doléances. de J 
Kératry sur notre longanimité dans l'affaire: du 
Saint-Gothard, soutint la demandé de Crémieux: - 
« Le ministère avait été imprudent : en engageant : 
la France malgré ‘elle! (Hais non!. non!)- Malgré 
nous, il venait de nommer le roi d'Espagne, puis 

. de déclarer la guerre». 
Chacune de ces assertions avait été interrompue 

par de violentes et nombreuses. protestations. 
aration étant défigurée, j'avais le ‘devoir 

Notre décl 
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d’en rétablir la véritable signification: Je le fs: « Je 
‘ demande à l’Assemblée de ne pas accepter la propo- . : 

sition de l’honorable M. Crémieux, et de reprendre 
la discussion du budget: {Très bien! "très bien!). 
‘Le Gouvernement désire la paix! (Très bien [ très _ 
bien!) Il la désire avec passion (Ezclamations 

- à gauche), mais avec honneur! (Très vives marques Le, 
d'adhésion et d'approbation.) Je ne.puis admettre : 

‘qu’ en exprimant, à haute voix, son sentiment sur. . 

une situation qui touche à la sécurité et au 

prestige de la France, le Gouvernement compro- 
mette la paix du monde. Mon ‘opinion est qu'il . 
emploie le seul moyen qui reste de la. consolider ; . 

. car chaque fois que la France se montre ferme : 
sans exagération, dans la défense ‘d’un droit légi- 
time, elle est sûre d'obtenir l'appui moral et 

‘ l'approbation de l'Europe. (Très bien! très bien!” 
— Applaudissements.)Je supplie donc les membres 
de cette Assemblée d’être bien persuadés qu'ils 

‘. n’assistent. ‘pas ‘aux préparatifs déguisés d’une - : 

action vers laquelle nous marchons par des sen- 
- tiers couverts. Nous disons notre pensée entière : 

‘ nous ne voulons pas la guerre; nous ne sommes 

-. préoccupés que de noire dignité. Si.nous croyions 
un jour la guerre inévitable, nous ne l’engage- 
rions qu'après avoir demandé et‘obtenu votre. 

concours. (Très bien! très’ bien!) Une discussion 
aura lieu alors, etsi vous n’adoptez pas notre opi- 
aion, comme nous” vivons sous le régime parle- 
mentaire, il ne vous sera pas difficile d'exprimer 

la vôtre ; vous n'aurez qu'à à nous ‘renverser’ par un 
. 7
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‘vote et à éoifier la conduite des affaires | à ceux 
- qui vous paraîtront en mesure de les mener selon : 
* vos idées! (Rumeurs à gauche.) Soyez convaincus 

de l’absolue sincérité de notre langage ;_je l’affirme 

.sur l’honneur, il n’y a aucune’arrière-pensée dans 
l'esprit d'aucun de nous, quand nous disons que 

nous désirons la paix. J'ajoute que nous l’espérons, 

à une condition : c’est qu’entre nous disparaissent 

tous les dissentiments de détail et de parti, et que 
la France et cette Assemblée se montrent una- | 

nimes dans leur volonté. » (Très bien! très bien! 
— Vive approbation.). . Fa \ 

La presse fut, cette fois encore, le reflet fidèle 

- : de l'émotion publique. « Si ce dernier affront avait 
été toléré, s'écriait le Gaulois, il n’y aurait plus 
eù une fémme au monde-qui eût accepté le. bras 

d'un Français. Maintenant l’honneur est sauff. » 
Paul Dalloz, toujours si modéré, était aussi net 
dans le Moniteur universel : « Jamais les torts de 
ce grave conflit ne pourront être imputés au Gou- . 
vernement français. Quant à nous, bien convaincus 
qu’il à pour lui l'opinion. publique, nous ne trou- 
vons rien d’excessif dans la marche qu’il est décidé 

‘ à suivre et que l'enthousiasme de la Chambre a 

r 

ratifiée hier. » L'article approbatif du Figaro fut 
d'autant plus remarqué qu'à ce moment il était 
dans une hostililé presque . personnelle contre 
l'empereur. : : 

L'article le plus frappant fut celui ‘inséré dans . 
_le Correspondant, par Lavedan. L'effet en fut consi- 
dérable : « La Prusse n’a aucun intérêt avouable 
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dans la Péninsule. et. elle ne saurait yintervenir 

sans faire un acte de véritable provocation: Aussi 

sommes-nous de ceux qui applaudissent à la : 
ferme : altitude adoptée par le Gouvernement. | 

Depuis trop, longtemps notre. complaisance était 

au service des .agrandissements d'autrui; nous 
. sommes soulagés de nous sentir enfin redevenus 

Français! Toutes les âmes patriotiques ont salué, 

‘comme la Chambre, la déclaration du pouvoir en 

y retrouvant avec joie le vieil accent de la fierté 

nationale ! » | 

Louis Veuillot, peu suspect de complaisance 

‘envers qui que ce fût, si ce n’est envers le Pape, 

n’était pas moins explicite dans l'Univers : « Cette 

déclaration était; hier soir, dans les cercles et 

: les lieux publics, l'objet de toutes les conversa- 

. tions. Le ferme langage du Gouvernement était uRa- : 

‘_ nimement approuvé et mème applaudi. Les agents 

- prussiens pourront donc faire savoir à Sa Majesté . 

* Guillaume et à M.de Bismarck que nos ministres 

ont incontestablement été dans cette circonstance 

les organes contenus de l'opinion générale ». Les 

Débats, jusque-là si favorables au cabinet, s'étaient 

montrés froids depuis le commencement du con- 

flit ; cependant un des rédacteurs principaux, Saint- 

Marc Girardin, exprima une approbation : « Quant 

© à nous,-nous croyons que le Gouvernement a bien 

, fait de parler, — nous nous trompons, — à bien 

fait de répondre. Qu’aurait-on dit si le Gouverne- 

ment avait gardé un silence que le publie aurait 

trouvé timide et suspeci? On l'aurait accusé de



80 ‘PHILOSOPHIE D’UNE GUERRE: : 

baisser une seconde fois la tête devant le canon 
‘de Sadowa. Il fallait -savoir que le Gouvernement 

” parlementaire était prêt et décidé à suffire à toutes 
les nécessités de la grandeur nationale ». 

Un grand nombre d'officiers, entre -' autres 
Albert de Mun, qui l’a rappelé lui-même, adréssè- 
rent leur félicitations à Gramont. . 
Lyons, dont aucun parti pris ne troublait le clair 

jugement, écrivit : «Quelque forte qu'elle ait été, 
la déclaration ne va pas au delà des sentiments du 
-pays. La blessure infligée par Sadowa à l'orgueil 
français n’avait jamais été complètement fermée;. .. 
cependant le temps commençait à réconcilier les 

- esprits avec le fait accompli qu’il fallait accepter 
tel que ; l'irritation s’apaisait. : Maintenant cette 
malheureuse affaire .a réveillé toute l'ancienne 
animosité. Le Gouvernement et le peuple se sont 
fait également un point d'honneur d'empêcher : 
l'avènement du prince et-sont allés trop loin pour 
reculer. Je pense cependant que ni l'Empereur, ni 

. es ministres ne désirent la guerre, et'qw’ils ne l'at- 
tendent pas. Jusqu’à présent, ils. espèrent qu'ils : 
parviendront, sans-faire la guérre, à empécher le. 
prince de porter la couronne d'Espagne ». Le même 
jour, dans une autre dépêche, il disait : « Les sen- 
timents du peuple français ne permettraient pas 
maintenant au Gouvernement, dans le cas même 

. où il le voudrait, de consentir à l’élévation du- 
prince Léopold au trône d'Espagne ». - 

La déclaration que la France accueillait, dans 
son immense majorité, par une adhésion passion- 

x 3 : - D
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née, ne suscita en Europe, ni surprise, ni révolte, 

à Vlexception-de quelques diplomates . timorés. 

qu’effraie tout ce qui-s'élève au-dessus de leur : 

- 

caquetage- habituel: elle y fut parfaitement com-" | 

prise. Le Times, dans son leader article du8 juillet, | 

jugea sévèrement la politique de la Prusse." — 

. L'organe des conservateurs, le Standard, se pro- -”. 

nonça comme le Times. Le Daily Telegraph, . 

journal d’une immense publicité, reconnaissait 

notre. bon droit : &,Si un Hohenzollern s’éta- 

blissait uné ‘fois solidement sur le trône d'Es- 

pagne, par l'appui de la Prusse et en défiance de 

tous les politiques français, chaque année aug-. 

menterait le: pouvoir qu’il aurait de jouer une 

partie meurtrière dans toute Jutte qui. s’élèverait 

‘sur le Rhin. Humiliation immédiate, : péril futur, ” 

voilà ce que le succès du’prince prussien signi- 

fierait réellement pour la France ». La Pall Mall 

. Gazette se moquait de la prétention du roi de. 

© “Prusse d’être considéré comme. étant étranger à 

Vaffaire. °°. or



‘, CHAPITRE VII. . 

- LES QUATRE NÉGOCIATIONS PACIFIQUES 
or 

! 

désir de rendre la rupture inévitable. Elle nous avait 
paru la dernière chance de sauvegarderla paix par : 
l’ébranlement. qu’elle Causerait dans les volontés 
indécises des puissances et par les réflexions salu- 

_.taires qu’elle inspirerait aux meneurs de l’affaire. 
Aussi l’assentiment qui nous arrivait de toutes 

L parts, loin de nous enlever le sang-froid, l'accrut. 
‘ Au lieu de nous jeter aux: solutions extrêmes, il 
nous incita encore plus àux efforts pacifiques; et 

. nous reprimes les négociations avec d'autant plus 
d’ardeur . qu’élles ne semblaient plus dénuées ‘de -" succès. Décidés à ne pas-nous écarter des règles 
internationales consacrées, nous ne pouvions pas 
‘nous adresser à l'Espagne. Mercier nous avait: recommandé cetie abstention dès le 24 juin : « Notre opposition aura d'autant plus de poids dans 

"les Calculs qu’elle sera directement à l’adressé de la Prusse et qu’elle n'aura, par conséquent, rien de blessant pour la fierté espagnole ». : 
S’adresser à l'Espagne, c'était tomber dans le 

: ° ‘ c .. ° ’ 

: Notre déclaration n'avait pas été inspirée par le 
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entamer une négociation proprement dite, sans 

note ni ultimatum, nous crûmes que nous devions. 
tenter.une fois encore d'amadouer.et d’effrayer le 
Gouvernement espagnol: Gramont- télégraphia à 

Mercier : « Vous direz au maréchal Prim que ce 

blessure nationale, qui en résulte .pour la France 

‘est très vivement ressentie par. Sa Majesté. Ceux 
qui le proposent et le conseillent à l'Espagne assu- 2 

. ment une. responsabilité bien considérable devant 

leur pays et devant l'Europe. Vous êtes entré com- 
plètement dans la pensée de l'Empereur, mainte- 

nez-vous sur le terrain où vous étes placé. Dites ” 

“ piège que nous tendait Bismarck. } Néanmoins, sans - 

choix est le plus mauvais qu’on pütfaire et que la 

x 

bien que rien n’est plus loin de notre pensée que. 
de vouloir exercer une pression sur la liberté de la 

. nation espagnole, mais que vraiment l'épreuve est 

trop forte pour, nous. Nous avons Vespoir : que. 

\ 

notre: appel sera entendu et que ce Gouvernement 
ami, que ce grand peuple convaincu des sentiments 

dont nous avons été constamment animés envers 

Jui, retonnaitra là légitimité de notre émotion à la 

pensée qu’il pourrait devenir l'instrument de des- 

seins si contraires à nos ‘intérêts politiques. Et si, 

. malgré nos légitimes représentations, le prince de 

Hohenzollern était élu, quelle que soit notre ami- 

tié. pour l'Espagne, nous serions dans la doulou- 
reuse nécessité de ne pas le reconnaitre ». | 

Mercier a beau dire, Prim ne l'écoute pas.et ne 

s’arrète pas. Il continue l'organisation de l'élection 

aussi tranquillement que si nous n’ avions rien dit. |
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« Il ne reste plus. qu'à aller en avant », dit-il à 
. un banquier de Madrid. Il écrit à un ami: « Ja- 

mais je n'aurais pu. croire que la France pren- 

drait cêtte question si à cœur; jamais je ne pré- 

voyais qu elle püt donner lieu à des complications 

européennes qui me navrent; mais, au. point où 

nous en sommes arrivés, reculer serait honteux.Il 

faut ayant tout sauver l'honneur national. Je finis 

donc en disant, la: main sur ma conscience et bien 

‘convaincu que nous n’aÿons porté aucune. atteinte 

à la bonne amitié qui nous unit à nos voisins les 

- Français : En avant et vive l'Espagne! » 
Et il nous fait remettre par Olozaga une circu- 

laire de Sagasta, son ministre des Affaires étran- 
.gères, qui nous narguait sans aucun ménagement: 
« Les conditions toutes favorables dans lesquelles | 
se trouve ce prince et le bon accueil que sa dési- 
gnation a rencontré dans opinion publique: du 
pays, donnent au Gouvernement l'agréable espé- 
rance que son candidat sera bientôt nommé Roi 

- parles Cortès avec une grande majorité, et qu’ainsi 
se terminera la glorieuse période constituante com- 
mencée en septembre 1868 », Enfin Prim faisait 
rééditer par Salazar son opuscule d'octobre 1869, 

| . dans lequel il.a l’impudence de dire: « qu'il est 
notoire que l'échec de Montpensier et: de la Répu- 
blique tient au veto de Napoléon. Le Gouvernement . 

. Prussien., n’est pas intervenu dans cette négocia- 
tion; le prince a écrit à Ems au Roi sa résolution 
“définitive comme acte de courtoisie ».. ie 

. Ainsi Prim _nous + bravait de plus en plus ouver- .
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tement, espérant nous faire perdre patience etnous 
| amener à l’acté de-violence contre l'Espagne qu'at- 

tendait son ami Bismarck. Mais notre résolution 
de ne pasnous laisser entrainer de ce côté ne fut 
pas ébranlée, et Gramont, aussi tranquillement 

que si nous n'avions pas ressenti.la pointe: de l’ai- 
guillon, télégraphia de nouveau à Mercier : «Mal- : 

gré la circulaire du maréchal Prim et la commu- 

- nication que vient de me faire M. Olozaga, nous 
‘avons trop de confiance dans les sentiments de la 

nation espagnole pour admettre qu'on persiste à 

Madrid dans la seule solution qui blesse à la fois. 

-nos intérêls et notre dignité. Nous. persisterons 

donc dans notre conduite amicale et continuerons 

à faire observer, sur la frontière espagnole, la vigi- 

‘lance nécessaire pour en écarter tout ce qui serait’ 
de nature à fomenter des troubles dans la pénin- 

sule. Nous serons fidèles à nos sympathies jusqu’au 

dernier moment, nous ne serons certes pas les 

. premiers à rompre des liens qui nous étaient 

chers et que nous espérions avoir rendus indis- } 
solubles », - 

: Nous n'avions pas plus à espérer du côté de 
| Bismarck, représenté par son serviteur. Thile. 

Gramont voulut constater toutefois combien étaient 
_pitoyables les raisons par lesquelles Thile réfusait 

. la conversation. Une. dépêche à Lesourd indiqua 
“que nous n’étions pas dupes de ses’échappatoires : 

« On ne fera jamais croire à personne qu’un prince 

prussien puisse aècepter la. couronne d'Espagne 

sans y avoir été autorisé par le Roi, chef de sa . x Si ge 
! : -Ù
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:. famille. Or, si le Roi l’a autorisé, que devient cette 

. soi-disant ignorance officielle du Cabinet de Berlin, 

. derrière laquelle M: de Thile s’est retranché? Le 

Roi-.peut, dans le cas présent, ou permettre - -ou 

défendre ; s’il n’a pas permis, qu ’il défende. Il ya . 

‘ quelques années, dans une circonstance analogue, 

l'Empereur-n'a point hésité. Sa Majesté désavoua 

‘ hautement et publiquement le prince Murat, posant : 

‘sa candidature au trône de Naples. Nous regarde- 

rions une détermination semblable‘ du roi Guillaume | 

comme un excellent procédé à notre égard, et nous 

y verrions un puissant gage du désir de la Prusse 

de resserrer les liens qui nous unissent et d'en 
assurer la durée». ‘© +, —— 

Cette réfutation si calme ne produisit pas plus. 
d'effet que nos: ‘Taisonnements à Prim, et nous 

dûmes nous convaincre qu il fallait renoncer défi- 
nitivement à toute négociation, subir la candida- 
ture ou avoir recours.à la guerre. Mais nous ne 

. voulions pas plus de la guerre que de la candida- 
‘ture et nous.nous obstinions plus que jamais à la 
volonté de négocier. L'Empereur, sachant la riva- 
lité. sourde qui existait entre Prim. et Serrano, crut 
qu ‘il y.avait là un moyen de contre-miner Prim. 
Serrano était l'ami de Ja France et entretenait 

. avec Napoléon IT d'excellentes relations person-. 
nelles. L'Empereur eut l'idée. de faire, directement 
ct en secret, un appel à ses bons sentiments. Il 
manda à Saint-Cloud Bartholdi, l’envoyé de Mer- a 
cier, et lui donna l'ordre de repartir. le lendemain : 
à son arrivée à Madrid, i il se rendrait auprès du - 

‘



Pi. . LES QUATRE NÉGOCIATIONS PACIFIQUES 87 

Régent et lui demanderait de sa part, come un 

service personnel dont il lui serait toujours obligé, 
. de faire immédiatement une démarche auprès du 

‘ prince Antoine de Hohenzollern, afin qu’il -décidât 
| son ‘fils à renoncer à sa candidature. Bartholdi 
s demanda à l'Empereur s’il ne serait pas plus cor- 

° rect que l'ambassadeur fit lui-même la démarche. 

«Non , répondit l'Empereur; “vous pouvez en parler 

à Mercier : mais, dès votre arrivée, allez vous- 

même chez Serrano: comme -venant Spécialement 

de ma pari. Cela fera plus d'effet. Insistez, dites au 
: maréchal que je fais appel à à ses sentiments d'amitié 
pour moi. » , 

Du côté de la Prusse, nous ne renonçâmes pas’ - 

; ‘ non plus à tenter un effort suprême. Nous ne‘ pou- 

©.’ vions'pas songer à aller trouver Bismarck à Var- 
«  zin;il nous eût fermé sa porte au nez plus rude- 

‘ ment encore que Thile ne l'avait fait; il ne nous 
restait qu’un recours, celui au roi de Prusse alors 

î à Ems. Nous n'avions pas devant nous un roi cons- 

Lo titutionnel, se tenant par devoir en dehors des 
‘ affaires; Guillaume régnait et gouvernait; en toute 

occasion, il déclarait que ses ministres étaient de 
:: simples instruments, que leurs actes n'étaient que. 

| ‘ _ l'exécution de ses pensées personnelles. Notre 

i. - démarche n’avait donc rien d’incorrect, et ce n’était 
: pas la première fois que le Roi traitait directement 
les affaires avec les souverains ou leurs représen- 
tants. Cette manière de négocier n’offrait de péril 

©. qu'à nous- mêmes, puisque tout devait y rester 

confidentiel et verbal, qu'aucune note ne pourrait   ; ; 1e L L ., L Le 
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être échangée qui’ ‘permit plus tard d'établir, par 

des” témoignages indiscutables, la. rectitude et la 

/ prévoyance de la conduite. Nous n’ignorions pas 

‘ qu’il n’est pas conforme à l'étiquette de troubler la * 

‘curé d’un roi, mais il y'avait urgence ct point par 

‘ notre faute, et, comme nous n’avions pas d'autre 

moyen d’écarter le conflit, nous. fûmes obligés de 

ne pas tenir compte de cette convenance. : 

Pour donner plus de force à ses démarches auprès 

de Serrano et du roi Guillaume,-Gramont sollicita 

le concours de toutes les puissances. Il télégraphia 

à Fleury : « Nous sommes persuadés que le Cabinet 
russe : reconnaîtra. l'impossibilité d'accepter. une 
‘candidature si visiblement dirigée contre la France, 
et nous serions - heureux” d'apprendre qu'il veut 
bien user.de son influence à Berlin pour prévenir 
les complications qui pourraient se produire.à ce . 

sujet entre l'Empereur et la Prusse (6 juillet) », 

- À Malaret, à Florence, il télégraphie : : « Demandez 
à M. Visconti-Venosta que l'agent italien à Madrid 
emploie ses efforts auprès des hommes politiques, - 

.@t principalement ‘auprès du Régent, pour le 
détourner d’une combinaison dont Prim seul à 
pris l'initiative si contraire à notre‘ dignité et à 

notre intérêt ». Il pria Metternich de demander à 
Beust « de vouloir bien faire comprendre à Berlin 
qu’en face de l’irritation nationale ici, on ferait | 

bien, dans l'intérêt dé la paix, d'engager le prince 
Léopold à refuser cette candidature »,. 

Gramont..se montra partiéulièrement pressant 
envers l'Angleterre dont il espérait un concours 
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très efficace. Il indique 4 à Lyons, ‘comme une solu- 

tion, que l’Angleterre pourrait conseiller l'abandon 
. volontaire, par Léopold lui-mème, de sa candida- 

ture, ce. qui serait moins blessant pour la Prusse 
qu’un. abandon exigé ou conseillé par le. Roi. 

« Cette renonciation volontaire de fa part du prince, 

. :, conclut Lyons, serait, dans l'opinion de M. de Gra- 

: dont le maréchal Prim est le véritable auteur, nous . 

mont, une solution très heureuse de questions dif- 
ficiles et compliquées, et il prie le gouvernement 

de Sa Majesté d’user de toute son influence pour 

l’'amener ». Gramont télégraphia directement à La 
Valette, notre ambassadeur : « J’ai prié lord Lyons 

de demander à lord Granville que le gouvernement 

anglais voulüt bien insister particulièrement auprès 

du Régent afin de le déterminer à séparer dans 

_cette question sa cause de celle du maréchal Prim. 

Si, comme-nous l'espérons, les Cabinets usent 

eux-mêmes de leur influence .pour éclairer le 
maréchal Serrano sur les périls de la combinaison 

avons la confiance que cette dangereuse intrigue, 
=. échouera (7 juillet) ». Enfin il revenait encore une. 

fois à la charge le lendemain 8 : « Il y a une néces- 

. sité pressante à ce.que les puissances, qui sont'en 

‘mesure de-faire entendre au roi Guillaume les 

conseils de la modération et de la sagesse, inter- 
viennent sans retard avant que le vrai caractère de 
cette affaire n’ait été dénaturé par des suscepti- 

“ bilités nationales. Ni la dignité du peuple espa- 
‘gnol, ni celle du peuple allemand ne sont en cause; 
mais si la discussion se prolonge pendant quelques 

. . . . . , 8. !
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* jours. seulement, les passions. populaires ne maän-- 

queront pas de l’envenimer en ressuscitant ces 

rivalités de pays à pays qui seront une difficulté 

de plus pour | le gouvernement attaché au maintien. 

de la paix ».- 
Il s’adressa même aux États du Sud, afin. de bien 

marquer qu'il n’avait aucune mauvaise arrière- 
pensée contre l'Allemagne. Il télégraphiait à Saint- 

. Vallier : « Je ne doute pas que les cours alle- 
‘ mandesn "emploient auprès du roi Guillaume tous 

leurs moyens de persuasion pour le détourner de 
soutenir la candidature du prince de Hohenzollern, 
et j'ai la confiance que leurs efforts, appuyés par 

le bon sens patriotique de la nation allemande, ne 
demeureront pas sans influence sur la conduite de 

. la Prusse dans cette affaire ».. * 
Où trouve-t-on, dans ces instructions d'un ton 

si noblèement' pacifique et conciliant, la moindre 

impatience colérique, le moindre désir” d’humilier 
le roi de Prusse ou de chercher.un conflit avec lui? 

‘La netteté n’y devient jamais de la rudesse,: et le 
désir d'en finir ne dégénère pas en sommation 
impertinente. Il n’y a «ni contradiction ni hésita- | 

tion », comme le disent les rhéteurs, qui ignorent 
la' souplesse d'esprit qu’exigent les fluctuations des 
affaires. Sans doute, tantôt il parle de conseil, 
tantôt d’ordre, tantôt de renonciation spontanée, 
tantôt de renonciation ordonnée, mais le fond de 
la pensée ne varie pas un instant, c’est toujours la 
même : obtenir sans guerre la disparition de la 
candidature. oo : se
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Enfin, Gramont le furibond, le provocateur, dési- 

rait tellement, ainsi que nous tous, éviter la guerre, . 

qu’il eut l’idée de télégraphier à Benedetti « d'aller 
voir le prince de Hohenzollern, afin de l’engager à 

. se retirer pour conjurer les maux que sa candida- 

. ture ‘rendait. inévitables {8 juillet, une heure du 

matin) ». L'Empereur, dont la sensibilité avait été 
blessée’au vif par les procédés félons d'une famille 
aussi affectueusement favorisée par lui, ne permit 

pas cette démarche. Il avait trouvé tout naturel, 

. comme l'avait demandé Gramont , à Lyons et. a. 

Metternich, que des neutres, de leur propre initia- ” 

‘tive, essayassent d'obtenir du prince sa retraite, et 

il avait lui-même envoyé Bartholdi pour le sug- 

. gérer à Serrano; il s’opposa à ce qu ’on demandât 

: directement aux Hohenzollern quoi que ce fût en, 

son nom. Dès que la dépêche à Bencdetti eut été 

_ placée sous ses jeux, il écrivit à Gramont : « Mon. 

.. cher due, j'ai reçu vos dépèches. Je ne crois ni : 

. utile, ni digne de ma part d'écrire au roi de Prusse, 

‘ni aux princes de Hohenzollern. Même je trouve 

que‘ vous,ne deviez pas dire à- -Benedetti d'aller 

/ trouv er le prince. C'est à la Prusse, et à elle seule,, 

que nous avons affaire. Il n’est pas de notre dignité 

d'aller implorer une rétractation du prince. Je vous 

prie donc de donner à Benedetti contre-ordre à ce 

‘ sujet. Il ne faut pas que Benedetti croie que la guerre : 

. neserait pas dans le sentiment national». Gramont 

télé graphia aussitôt à Bencdetti (9 juillet): « Il ne 

: faut pas voir le prince de Hohenzollern; l'Empereur " 

ne veut faire aucunë démarche auprès ‘de lui». 

. ‘ 
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“Sur” ces entrefaites, Olozaga vint spontanément 
proposer de tenter lui-même auprès des Hohen- 
zollern l'effort que l'Empereur considérait comme 

interdit à sa. dignité, mais qu'il eût été enchanté ‘ 
‘de voir tenter par d’autres. Olozaga, froissé qu'une 
négociation aussi capitale eût été suivie sans qu il 
y eût été mélé, ne se résignait pas à ce qu'on. 

réglât les destinées -de son pays à son insu; ilavait 
Je désir de prouver qu'il n’était pas aussi facile 
qu’on le croyait de se passer de son concours etil 
-brülait de rendre à Prim ce qu’il en avait reçu. De 

. plus, la France et l'Empereur lui inspiraient une 
: sincère sympathie, et'il eût-été heureux de leur 
épargner les hasards d’une terrible guerre. Tout 
en ruminant, il en vint à croire qu'il pourrait, par . 
l intermédiaire de Strat, agent de Roumanie, homme . 

. actif, avisé, intelligent, en crédit auprès de la 
famille Hohenzollern, amener. Léopold : à. cette 
renonciation, que toute la diplomatie européenne 
allait poursuivre probablement en vain. Ille manda 
d'urgence dans la nuit. Strat letrouva à quatre 
heures du matin se promenant dans une agitation 
“extrême, « Si la candidature Hohenzollern, lui dit- 

. il, est un prétexte de guerre préparé par Bismarck 
et souhaité par l'Empereur, il n’y a rien à faire; : 
si, comme c'est possible, elle est surtout Un, acte 
d'ambition de la famille. Hohenzollern, peut-être - 
pourrait-on . obtenir qu'elle n’y persistât point. 
Vous avez des relations à avec cette famille ; consen- 
tirez-vous à vous charger d’ 

, d'elle afin d'obtenir Ja. renonciation qui sauverait 

so! 

une démarche aüprès 
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tout?» Strat demanda à réfléchir : il n'avait pas 

. le temps de s’adresser à son gouvernement, et il 

craignait d’en gêner les desseins. — « Enfin, dit 

Olozaga, vous n'acceptez pas, mais vous ne refu- 
" LS 

sez pas non plus. Je vais aller en causer avec 

. l'Empereur ». Il était, en effet, trop avisé pour.se 

risquer à la légère. 11 alla donc demander à l’'Em-. 

pereur s’il voulait ou s’il ne voulait pas la guerre : 

l'affaire Hohenzollern n’était-elle qu’une occasion 

de rétablir l'équilibre détruit en 1866 et ne le con- 

trariait-il point par une intervention inopporlune ? 

Si l'Empereur désirait la paix, il croyait pouvoir . 

l’assurer en écartant la candidature ». — Et il lui 

expliqua comment. L'Empereur répondit sans hési- 

_ ter qu’il désirait la paix : il n’avait aucun intérêt à 

la guerre, et n’en cherchait pas le .prétexte. Sa : 

seule préoceupation était qu'aucune atteinte ne fût 

… portée à l'intérêt de la France. Cette satisfaction 

‘ assurée, il ne demanderait pas davantage. Quoique 

ne croyant pas au succès de la démarche de Strat, 

il serait content qu’elle füt faite, pourvu. que son . 

nom ne s'y trouvât pas mêlé... | 

Olozaga rappela aussitôt Strat et lui rapporta 

cette conversation. Comme néanmoins celui-ci hési- 

tait encore; il lui proposa de .le conduire chez : 

‘l'Empereur. Strat y consentit, à la condition que 

personne ne serait mis dans la confidence de cette 

. “entrevue, dont la ‘connaissance divulguée rendrait 

‘impossible lé succès ‘de la mission qu’on voulait 

Jui confier. Il fut mystérieusement à Saint-Cloud, 

‘ à deux heures du matin. L'Empereur lui dit com- 

A 
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‘ bien il désirait qu’il consentit à se charger de ja 
démarche dont Olozaga l'avait entretenu, et renou- 
vela l'expression de ses ‘sentiments pacifiques, de . manière que Strat ne douta plus de leur sincérité. 
lors Strat dit : « Sire, mon intervention ne sera efficace que si j'ai à offrir. quelque chose en retour du’ sacrifice que je demanderai. Or, il ÿaiciun 
groupe de Roumains que M. de Gramont reçoit et qui conspireni contre le’ prince Charles. Le due - lui-même s’est exprimé.très rudement sur le prince qu'il accuse d’être complice de la candidature de son frère et il menace de travailler à son renverse- ment, afin de donner satisfaction à l’opinion, qui a maintes fois reproché à l'Empereur d’avoir mis un Hohenzollern sur le Danube. De plus, l'Autriche est mal disposée, il faut que votre Majesté m'’autorise à rassurer le prince Antoine contre cette triple meñace et à lui promettre, sans crainte d’être désa- voué, que son fils, loin d'avoir à redouterle mauvais vouloir du &ouvernement français, peut à l’occa- sion compter sur son appui ». L'Empereur prit lés engagements que demandait: Strat, et celui-ci accepta la mission en exigeant que ni Gramont ni Personne n’en füt instruit. L'Empereur lui promit le secret et sa plus large bienveillance s’il réussis- _Sait, et, remerciant de nouveau Olozäga de son ini- tiative, il lui dit : « C'est la dernière flèche que nous avons à notre arc; je serais bien étonné qu’elle por- tât, mais cela me rendrait bien heureux. » Strat se: dirigea aussitôt vers Dusseldorf, pour s’y informer du lieu où se trouvaient les princes de Hohenzollérn. 
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Ainsi quatre actions pacifiques, celle auprès de 

Serrano à Madrid, celle auprès. du roi Guillaume à 

Ems, celle auprès des princes de IHohenzollern 

à Sigmaringen et celle des Cabinets amis, vont se 

méler, se croiser, se seconder, quoique s’ignorant 

réciproquement, toutes. les quatre tendant au 

même but: la sauvegarde de la paix par le retrait 

de la. candidature; toutes les quatre conçues, . 

_encouragées ou conduites par l'Empereur ou ses : 

ministres, Ces ‘soi-disant provocateurs à’ l'affût 

d’un prétexte de guerre! . \



FN. CHAPITRE IX 

| NÉGOCIATIONS DE GRAMONT. AVEC 
| LES: PUISSANCES 

d 

‘Quoique nos quatre négotiations se soient pour- suivies Contemporainement, il importe de les isoler afin de les mieux suivre dans leur enchainement - logique, et, comme l’action des Cabinets amis est, : “ en quelque sorte, le cadre dans lequel se meuvent les interventions particulières à Madrid, Ems et Sigmaringen, c’est elle que j’exposerai la première. Les puissances avaient répondu à notre demande, chacune à sa manière. Gortschakof justifia mal l’es- pérance que l'Empereur avait mise dans la Russie; il persifla nos susceptibilités. « q prince de Hohenzollern s’est fait proclamer par les Roumains, malgré l'opposition de la Russie, avec. 

| nécessaire qu’elle donnät des Bages dé conciliation sur‘ le terrain d'Orient. Non qu'il s'agisse d’une revision du traité humiliant de 

Lorsqu'un autre : 

  

|
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4856 que la Russie sûbit avec douleur ; ; elle com- 
prend que la France n’est pas seule et qu’elle ne 

peut agir que de concert avec l'Angleterre ». Plus 

‘tard, avec Fournier,-l’attaché à la légation de : 

- Pétersbourg, Gortschakof convint de. la malveil- 

‘lance de ses sentiments: « La France, dit-il, avait 

besoin d'une leçon ». Le Tsar, au contraire, se 

montra touché de la confiance de Napoléon II. Il 
chargea Fleury de lui faire savoir qu'il avait de . : 
fortes raisons de croire que cette trame "ourdie par 
le maréchal Prim n’aboutirait pas. Il écrivit au: 

roi Guillaume des conseils de modération et d’abs- 
tention. Quoique. Guillaume lui eût répondu qu'il 

n'était pour rien dans l'offre faite au. pince de 

” Hohenzollern et que son gouvernement était étran- 

ger à. cette négociation, il enfoya, encore une 

dépêche qu’il lut à Fleury, où il priait instamment 
son oncle de donner l'ordre au prince de se désis- 

ter : « Par cet ordre, le Roi se désintéressérait de 
: cette candidature, qui deviendrait alors purement 

| espagnole, et ne tarderait pas à disparaitre dans 

les discordes devant l'abandon par toute l’Eu- 

rope »* — « La guerre serait une calamité euro- 
péenne, dont la Révolution aurait tout le bénéfice, 

. ajouta le Tsar. Je ferai tout ce que je pourrai, 

“ dites-le à votre gouvernement, pour. l'empêcher . 

‘dans la limite de mes conseils et de mon influence. 

Mon bon vouloir pour l'Empereur ne saürait-être 

mis.en doute : dernièrement le duc d'Aumale et 

quelques-uns des siens avaient le projet de venir 

visitèr le grand- -duc Constantin et de parcourir la . 
9 .
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* Russie; j'ai fait dire aux princes d'Orléans qu'après 
le récent vote: de la Chambre, leur voyage en 

. Russie'me paraissait. inopportun ». | 
Beust ne nous refusait jamais ses. paroles. Il 

écrivit à son ambassadeur à Berlin : « La nation 
française a refoulé les sentiments qu'avait fait 
naître en elle, l'agrandissement de la Prusse en 
Allemagne ; mais cette méfiance à peine surmontée 

nôn seulement. serait réveillée, mais s’élèverait 
jusqu’à une inquiétude sérieuse si une tentative 
était faite de gagner l'Espagne à l'influence prus- 
sienne en méttant sur le trône.un membre de la 
famille royale de Prusse. Votre Excellence ne 
cachera pas aux: hommes d’État de la. Prusse'que 
nous voyons le danger de véritables perturbations 

dans la candidature du prince Léopold, et elle 
exprimera le ferme désir que l'amour de la paix 
et la haute intelligence du Roi empécheront qu'il. 
ne fasse entrer dans la politique européenne un élément de discorde si plein de périls ». «. : 

. Visconti-Venosta, beaucoup plus circonspect, exprima les mmèmes désirs à Berlin etinsista davan- tage à Madrid, bien qu’avec réserve encore. Il enjoignit à son représentant, Cerutti, de faire .Témarquer que jusqu’à:la décision des Cortès, tous les conseils Pouvaient se produire : il était donc. Permis aux gouvernements amis de l'Espagne d’ap- peler Son altention sur lextrème gravité d’une situation dont le dénouement pacifique dépendait uniquement de la sagesse ct de l'esprit politique! de ses représentants. Le mi nistre d'Italie devait
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insister sur la responsabilité redoutable qu’: assu- 

meraient les Cortès en élevant au trône un prince: 

. dont l'avènement serait le signal d’une guerre 
” européenne; il exprimerait au nom deson Gouver- _ 

... nement la crainte qu’une monarchie, fondée sous 

-de pareils auspices, loin de donner à l'Espagne la 
stabilité et le repos auxquels elle aspire, ne l’ex- 

posät à de nouvelles épreuves et’à de nouveaux 

dangers. Il était même autorisé à appuyer l’am- 
_ bassadeur anglais et à. ‘rechercher jusqu'à quel 

_ point une action commune pourrait être combinée 

entre les deux diplomaties. . -, . 

Les États allemands du Sud ne nous accordèrent 

. pas l’assistance que Gramont attendait d'eux. Ils 

” démontrèrent une fois de plus combien était aveu- 

" gle la politique qui faisait un dogme.de leur, 

‘ défense et ils commencèrent dèslors à nous tour- 

ner le dos. La girouette du Wurtemberg, Varnbüh- 

ler, dont Saint-Vallier partageait trop docilement 

‘les impressions, commença à tourner. Quoique 

hors d'état de juger des motifs impérieux de notre 

déclaration du 6, il se permit de regretter « que 

le sentiment de notre bon droit ne nous eût pas 

‘ conseillé plus de modération dans la forme », etil 

feignit d’en éprouver un sentiment de stupeur et 

d’éffroi. Bray, avec un sans-façon plus sincère, 

n’était pas plus encourageant. Il dit à Cadore : 

« Si la guerre éclatait entre la Franceet la Prusse, 

notre positionserait très embarrassante, car si,d’une 

| part, il est certain que la question n’intéresse en 

aucune façon la Bavière, nous ne aurions, d' autre 
7 
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part, rester impassibles à l'invasion d'une armée 
française sur le territoire allemand, sous prétexte 
que l'Espagne a appelé un prince prussien pour la 

» : 

gouverner. Je vous avoue franchement que j'au- 
rais préféré que la guerre éclatât sur une autre 
question. La Prusse décline toute participation à: 

‘la candidature; elle ‘dit que cette affaire ne la 
regarde pas, el on commence à croire que, si vous 
ne vous Contentez pas de cette affirmation, c’est 
que votre Gouvernement veut -profiter de: cette 
occasion pour revenir sur les événements de 1866, | 
La ligne de conduite.suivie par votre Gouverne- 
ment et le langage violent de ses journaux don- 

nent quelque vraisemblance à ces suppositions ; 
vous rendez notre situation fort difficile. J'ai tou- | 

jours soutenu que les traités d’alliance avaient un 
caractère défensif ; si la Prusse pouvait, avec quel- 

. Que apparence de raison, vous accuser. d’être les 
agresseurs, et.que vos armées pénétrassent les 

_: premières sürle sol allemand, nous serions obligés 
de marcher contre vous, ce que je regretterais 

‘vivement, car la Bavière n’a jamais eu qu’à se. 
louer de la France, et, de tous les États allemands, 
c’est celui où le sentiment publie vous est de plus - favorable (13 juillet).» - 

Le Cabinet anglais ne vit pas l'influence décisive À qu'il pouvait exercer. D’un mot, s'il l’eût voulu, il 
aurait arrêté la Suerre, il lui eût suffi de dire :. « Une règle internationale, créée par nous en Bel- . 8ique et subie par nous en Grèce, a interdit à toute grande puissance de placer un de.ses membres sur 
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un trône étranger, sans un accord européen préa- 

-. fable. Nous croyons qu'il y a lieu, dans les circons- 

_tances qui menacent la paix.du monde, de réunir 

une conférence pour examiner la valeur de cette 

faire à la candidature posée en Espagne ». Cette 

proposition qui, venue de nous, aurait échoué 

‘ devant un refus sec de la Prusse et de l'Espagne, 

était, au contraire, assurée de la réussite, si l’An- 

règle et apprécier l'application qu’il convient d’en- 

gleterre en avait pris l'initiative. Notre adhésion 

eût été immédiate, celle de Autriche et de l'Italie - 

n’eüt pas lardé, non plus que celle de la’ Russie. 

- Bismarck eût grommelé, mais son Roi ne l'aurait 

pas écouté: la conférence eût eu lieu et elle aurait 

arrangé le conflit. Le Cabinet ‘anglais ne sut ni 

approuver, ni blämer, ni s'abstenir; sa conduite 

fut équivoque, mesquine, poltronne; il nous sou- 

: tint comme si nous avions raison, et il parut con- 

tester notre droit comme s’il ne nous avait pas 

‘ 

soutenus. Granville accueillit d’un air froid: et’ 

embarrassé l'appel de Gramont à son COnCours : il 

se rendait compte de l'émotion qu'avait dû exciter 

-_ en France une nouvelle qui ne l'avait pas médio- 

.crement surpris lui-même; il croyait toutefois que 

‘- nous avions peut-être un peu trop pris à cœur un... 

fait dont les conséquences ne lui semblaient pas 

_ avoir la gravité que le Gouvernement impérial lui 

‘_attribuait; il regrettait que Gramont eût tenu à 

Werther un langage aussi énergique ; ilse deman- 

© "ait si l'attitude que nous avions cru devoir pren- . | 

_dre n’était pas faite pour créer précisément des 
7 : 

‘ 
,
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. complications plus sérieuses que celles qui résul- 
. teraïent de l'incident jui-méme. Cependant, allant 
«au plus pressé », il déclara'« qu'il. était prét à 

‘ user de toute son influence.auprès de l'Espagne et 
dela Prusse, non pour leur dicter des résolutions, 
mais pour les prier instamment de prendre en 
sérieuse considération tous les côtés graves de la question qui.se posait » (7 juillét). Singulier lan- 
gage! Siles questions dynastiques avaient été de si peu de conséquence en Espagne, pourquoi Pal- | merston menaçait-il Louis-Philippe de -la guerre dans le cas où le duc d'Aumale deviendrait le mari de la Reine, et. manifesta-t-il tant de courroux quand Montpensier fut devenu celui de l’Infante? Granville lui-même serait-il ‘resté insensible et muet, si on était venu Jui annoncer qué le prince Napoléon allait être élu roi d’Espagne ? . . Gladstone, à qui La Valette exprima son regret de l'attitude peu empressée de Granville, répondit : « Il faut commencer froidement. Nous ne savions rien de l'affaire dont il S’agitetnous n’en connaissons Pas encore les détails ». 
effet, très froidement, ave 
et réserves. Ils chargèren 

- Berlin et à Madri 
dence, en évitant 
de choisir son Souvera 
une pression sur Y 
l'avènement d’un II 
immédiat aux armes dont. Menaçait la France. « Le Gouvernement de Sa Majesté, écrivait Gran- 

c force circonlocutions 

4 

sf 

Is commencèrent; en - 

t leurs ambassadeurs à 
d de donner des conseils de ‘pru- - de discuter le droit de l'Espagne 

in et de paraître exercer : 
Allemagne,. ou d'admettre que . 
ohenzollern justifiât le recours : 
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‘ ville à Loftus, a certainement l'espoir que ce 

projet qu’il avait ignoré jusque-là n’a reçu aucune 
sanction du Roi. Il pensait que le Roi décourage- 

_rait ce projet rempli de dangers pourla Péninsule. 

Le Roi, dont lerègne a procuré un agrandissement 
si grand à son pays, a maintenant une occasion 

signalée‘d’exercer une magnanimité sage et désin- . 

téressée, quiaura l'effet certain de rendre un ser- 
“vice inestimable à l'Europe pour le maintien de la 
paix. » Il invita son ambassadeur à Madrid, 

Layard, « en s’abstenant d'employer’ un langage 

de nature à offenser-le Gouveriement espagnol, à 

user de toute pression. sur lui, afin qu'il abandon- 
nât le projet de conférer le trône au prince Léo- . 
pold ». 

Ces conseils, en. réälité, étaient donnés dans 

l'intérêt ‘de là Prusse plus que dans le nôtre. 
Granville, quoique persénnellement incliné versla . 
France, subissait l'influence des prédilections alle- 
mandes de la Reine. Quant à Gladstone, ses senti- 
ments étaient absolument prussiens. L'un et l'autre 
considéraient la grandeur de la Prusse comme un 
intérêt britannique. Ils redoutaient la guerre par 
un sentiment de philanthropie sincère, mais aussi: 
parce qu’ils craignaïent qu’elle ne nous fût trop 
favorable. C’est ce que confirme le témoignage de 
l'ambassadeur prussien Bernstorff. Il entendait 
dire, dans les cercles. anglais les plus aristo- 
cratiques et les plus influents, que, tout en accor- 
dant- beaucoup d'estime au génie et à l'habileté de 
Bismarck, ainsi qu’à la: valeur de l'armée prus- 

"
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sienne, les capacités de Napoléon. comme homme 
d’État et la valeur de l’armée française devaient 

* être bien prisées davantage. °° | 
: Les démarches de la diplomatie amie n'eurent 
aucune espèce de succès à ‘Berlin. Thile persista | 

dans son mutisme gouailleur et commença, par ses . 
. " télégrammes à ses agents; la série cynique des 

impostures prussiennes : « La Prusse ne s'était 
jamais mêlée du choix d’un monarque en Espagne: 

. toute discussion confidentielle et détaillée avec la 

France avait. été empêchée par le ton que le 
‘ministre français avait pris en parlant publique- 
ment devant les Chambres». Deux mensonges 
accolés un à l’autre : le ministre français avait 

7 parlé devant les Chambres le 6, et la discussion 
“confidentielle et détaillée avait été refusée le 4. 

La diplomatie européenne .n’eut pas meilleure 
fortune à Madrid. L'habileté avec. laquelle nous 
avions évité de froisser le sentiment espagnol avait 
placé Prim dans une situation difficile. Ni Serrano 
ni Sagasta n'avaient été initiés à sa trame, Sagasta 
avait même donné de bonne foi sa parole à Mer- 
cier qu'il n'y avait eu aucune lettre échangée entre. 
Prim et Bismarck. Prim, ne pouvant leur révéler 
Sa vilaine action, s'établit définitivement dans la 
berquinade qu’il avait ‘esquissée avec Mercier. Il 

. se donna un rôle d’innocent, surpris de l'émotion 
. qu’il avait produite, consterné des nouvelles reçues de Paris : il n’avait eu aucune mauvaise intention contre la France et contre son Empereur; il n'avait PaS Soupçonné que l’un ou l’autre pût ‘s'alarmer 

D]  
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d’une combinaison inspirée seulement par Vu rgence 

de sortir d’un intérim désastréux ; le secret n'avait 

-été gardé que pour éviter une discussion préma- 

_ turée qui eût empèché la solution; il avait eu si 

… peu l'intention de froisser l'Empereur qu'il comp- . 

‘ tait, en allant à Vichy, obtenir son adhésion en .: 

même.temps que le prince Léopold informerait 

| directement Napoléon III de sa candidature. Il 

‘ donnait une apparence de sérieux à ces faussetés 

- criantes, mais non encore démasquées en ce 

* moment, en feignant de nous aider à sortir de 

J'embarras où il nous avait plongés « ‘sans Île 

savoir ». — « Comment nous tirer de là? dit-il à 

Mercier. Je ne vois qu’un moyen : que le prince 

._me dise rencontrer des obstacles au consentement 

du Roi; alors moi, je lui faciliterai la retraite. — 

Prenez l'initiative... » fait Mercier. 

: Comment l'aurait-il prise? Il savait le consen- 

tement ‘du Rôi accordé, et il ne songeait guère à - 

-en obtenir la révocation. 11 répondit qu’il ne pou- 

_vait et il pria de ne pas divulguer qu'il nous avait 

‘ ouvert cette issue. Du réste, aucune modification 

‘ne se produisit dans sa conduite officielle. Sagasta 

: et lui reçurent amicalement les représentations : 

bénévoles de Layard et des autres agents; ils répé- 

tèrent, autant qu'on le voulut, que le ministère 

espagnol n ’avait jamais eu l’idée de contracter une 

alliance avec la Prusse, ni de rien faire d’ hostile à- 

la France et qu'il était on ne peut plus désireux 

de. sortir de la difficulté où il'était tombé sans 

s’en douter. Mais ils ne firent pas pressentir
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Fabandon dela candidature; ils s’en’ tinrent aux 
échappatoires et ne reculèrent pas d'un jour la 
convocation des Cortès, toujours fixée au 20 juillet. 

Prim et ses acolytes eurent encore la haute. 
fantaisie de s’amuser une fois de nous, en nous. 

. endormant par des assurances illusoires. « Pour- 
quoi, dirent-ils à Mercier, tant vous préoccuper de 
cette date du .20 juillet? Laissez tranquillement 
couler les jours sans nous tourmenter et sans vous 
agiter. L'état des esprits s’est bien: modifié; au 
début, la candidature Hohenzollern paraissait sûre 
de l’unanimité ; aujourd’hui, il est douteux qu'elle 
obtienne la majorité ; notre armée ne voudra passe. 
battre pour un prince allemand petit-fils de Murat; 
ne vous Opposez pas à la libre manifestation de la 
volonté nationale. I1 n'y a pas’ de moyen plus sûr 
de vous débarrasser du prince Léopold ». Mercier, 
par politique, parut dupe de ces bourdes. « Mon 
rôle, qui n’est pas facile, écrit-il à.Gramont, est, 
‘tout en agissant de -mon’mieux sur: l'opinion, de 
faciliter aux individus les moyens de.se retourner. 
Veuillez ‘donc, je vous prie, ne pas imputer à fai- blesse ce que je pourrai faire dans ce’ but. Cer- 
tains ménagements n’ôteront rien à la fermeté de 
mon attitude et de mon langage. Je suis défiant 
autant que je le dois, croyez-le ‘bien. ». Gramont ne prit pas davantage au sérieux ce qui était si peu 
sérieux et il ne S'y 
que le Cabinet et 1 

| L'intervention des puissances avait donc échoué à Berlin et à Madri 
2 

d. Au contraire, là négociation 

‘Empereur. cu s 

+ : Ne 

arrêta pas plus dans ses actes :: 
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occulte et personnelle de l'Empereur avec Serrano 
réussit pleinement. Gramont, sachant que Mercier 
était initié au secret par Bartholdi, crut devoir 
confirmer, par ses instructions. de. chef officiel 
responsable, celles de l'Empereur. Dès le 9, lende- 
main de la rentrée du Régent à Madrid, il le pria 

‘ d'aller le voir et de lui dire qu’ « au point où en 

sont les choses, lui seul peut donner la paix à 

l'Europe en agissant auprès du roi de Prusse et du 
prince de Ilohenzollern. Ajoutez que la France lui 

en sera reconnaissanté avec le monde entier et que 
le gouvernement de l'Empereur n’oubliera jamais 

. une action aussi magnanime (8 juillet) ». Est-ce 
là le langage d’un ministre «,dont l'intention. 

arrêtée était de précipiter une rupture et de pro-. 
fiter de la querelle au lieu de l’éteindre ? » 

Bartholdi arriva à Madrid Je 10 juillet au matin. 

Après avoir communiqué à : Mercier ‘ses instruc-. 

tions, il se rendit incontinent auprès de Serrano et . 

lui exposa, avec une insistance habile, le désir de 

‘ l'Empereur. Serrano, depuis qu’il n’avait pu tenir. 

ses engagements envers Montpensier, s'était désin- 

- téressé de la recherche du Roi et avait accepté le 
Hohenzollern sans objection. Les nouvelles de 

Paris l'avaient tiré de, sa torpeur. Il eût bien 

voulu reculer, mais attentif à ne pas sortir de son 

rôle constitutionnel, ayant de plus donné son con- * 

senternent, il n’osait pas suivre ses impulsions. ]l 
‘ prodiguait les paroles amicales à Mercier, lui don- 
“nait des assurances de son bon vouloir : il n’avait 

pas compris ce qu'il faisait. Il défendait Prim..
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répétait les sornettes que ce dernier lui avait 
contées ; il niait même qu'il y-eüt eu une lettre 
échangée entre Prim et le prince. Puis, tout ceci 
dit, il ajoutait avec sa bonhomie avisée : « Répondre 
après cela qu’il y soit pour rien, non, car on ment 

L beaucoup dans ces sortes d'aventures ». La con- 

fiance que l'Empereur lui témoignait le toucha 
plus que tous les raisonnements . de Mercier, de 
Layard et des diplomates, et le décida à oser ce 

qui était dans son sentiment personnel..Il promit 
à Bartholdi d'envoyer quelqu'un au prince Léo- 
pold; ni les ministres ni Olozaga ne devaient être 
instruits d’une mission à laquelle il se: croyait 
obligé de maintenir un caractère mystérieux et 

“tout privé. Il en” informa seulement Prim. Ce 
- complice hypocrite de’ Bismarck se garda bien de’ 

le décourager; il comptait sur la fermeté de Léo- 
pold, sur sa fidélité envers lui et Bismarck, et ne 
doutait pas que l'envoyé du Régent ne se heurlât 
à un refus invincible. Alors, se retournant vers 
Serrano, il lui aurait dit : « Puisque le prince veut 
aller jusqu'au bout, l'honneur du- noble peuple 
espagnol nous oblige à le suivre ». Mais comme il : 
ne voulait pas donner son assentiment à une ten- 
tative dont il souhaitait et prévoyait l’insuccës, il | 
obtint qu’il serait censé l'avoir ignorée. Le 10, à 
neuf heures du soir, Serrano écrivait à Mercier : 
«Il est parti à cinq heures et demie. Silence!» 
Le: messager dont le départ était ainsi annoncé 
était le secrétaire et le neveu du Régent, le géné- 
ral Lopez Dominguez, officier d’une rare distinc- 
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. tion. Il devait aller à Sigmaringen exposer au chef 
de famille les considérations puissantes qui ren- 
daient nécessaire le retrait de la candidature. Il: 
était en outre, si cela devenait nécessaire, accré- 
dité auprès du roi de Prusse et de Bismarck. | 

. Par ce fait d’accréditer son envoyé auprès du 
Roi et de ‘Bismarck, aussi. bien qu’auprès des 
Hohenzollern, Serrano confirmait lui aussi ce que 
nous apprenions. de tous les côtés, que l’un et : 
l’autre avaient participé au complot. Cette démarche 
du. Régent était un acte considérable; elle ‘ne 
deviendrait un acte décisif: que si elle n’était pas 
contrariée par ja-volonté du roi de Prusse. La 

” négociation que nous ‘avions entreprise avec lui à 
Ems domine donc-les aütres faits diplomatiques. 

4 
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._- L'idée d'une négociation à Ems admise, nous 
n'hésitâmes point sur le plénipotentiaire à ÿ 

“envoyer. L'opinion publique, dans son affolement 
. furieux, s’attaquait à notre ambassadeur à Madrid 
comme à.celui de Berlin. Il.y eut même dans le 
‘seul’ journal qui fût officieux, ‘le Constitutionnel, 
quelques reproches assez vifs contre Benedetti. On 
nous demandait son rappel et celui de Mercier: : 

- on leur reprochait à l’un et à l’autre de n’avoir pas 
pénétré le complot Hohenzollern, et à Benedetti 
particulièrement, de nous avoir laissé ignorer les 
vucs ambitieuses de la Prusse, et de n’avoir pas. 
dénoncé son entente avec la Russie: Il était faux 
que. Benedetti ne nous eût pas avertis des. vues 
ambitieuses de Bismarck et du gouvernement prus- sien ; il l’avait fait souvent et;.en particulier, dans sa belle dépêche de janvier 1870 que j'ai analysée 
en son temps, et il n’avait négligé aucune occa- sion de nous prévenir que l’entente avec la Russie était un des moyens: d'action -Préparés par. cette
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ambition. Mais, après nous l'avoir dénoncée, il 
nous avait trop rassurés dans ces derniers temps : 
en nous la présentant comme différée et assoupie‘ 
I était vrai qu’en 1869 il avait instruit son Gou- : 

‘vernement: de la candidature Iohenzollern ; il 
Jvavait pas eu même grand mérite à cela, puisque 
la plupart des feuilles allemandes .étaient pleines 
de ce projet. Mais c’est en mars 1870 qu’il eût: 
fallu pénétrer le complot;..or, non seulement 

- Benedetti ne l'avait point fait, mais il s'était laissé 
tromper sur le motif de la présence à Berlin des . 
princes de Ilohenzollern, quoiqu'il eût pu être mis 

. en éveil par l'alerte de l'année précédente. Si nous 
avions obtempéré aux -injonctions. de opinion 
publique en lui jetant, comme boues émissaires, 
les deux ambassadeurs, nous eussions, à l'applau- ‘ 
dissement universel, dégagé notre responsabilité : 
propre: Nous n’en eûmes. pas-même la tentation. 
Pressés par les événements, n’ayant pas le temps : 
de faire une enquête sur la conduite de Mercier ct 
de Benedetti, nous résolümes le doute en leur ‘ 
faveur. Nous fimes cesser les attaques dans ‘le 
Constitutionnel, nous maintinmes Mercier’ à son 
poste et nous chargeämes ce Benedetti, si conspué, 
d'aller à Ems négocier avec le' roi Guillaume. 

. N'était-ce pas le protéger.et le couvrir plus effica- 
‘cement que par une déclaration. à la tribune ou 
dans la presse, dont nous n’avions pas les éléments 

‘et qui eût soulevé d’irritantes et inutiles contes- 
 tations? Il a mal reconnu depuis cette générosité 

de notre part. E :
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Quelqu'un présente-t-il une difformité physique, 
c’est la première chose qu’on remarque en-lui. 
Léon XIII ‘avait pour Maître. de chambre un 

. Mgr-Macchi orné d’un nez démesurément long; il 
disait: « Si vede un naso, poi Macchi. On voitun ne 
“et puis Macchi ». IL.en est de mème des imperfet- 
tions morales ; celle qui frappait d’abord en Bene- 
detti était une préoccüpation du soi qui allait 
jusqu'à la férocité. « Quand il se contemple, 

. disait Gramont, il. est ébloui. » Était-il mêlé à 
. une négociation. heureuse, -le succès ‘n'était dû 

qu'à lui. La-négociation ne réussissait-elle pas, 
la faute en revenait à quelque autre, et il était 
inépuisable en roueries et ên sophismes pour 
dénoncer cet autre. Il appartenait de plus à l'école 

. du mandarin J. M. F\de son ami Rouher, et tout 
avis, pourvü qu’il.fût habilement soutent, lüi 
paraissait le préférable. Il m’avait dit un jour 
avec un petit sourire satisfait: « Thouvenel m'a 
demandé ‘un - rapport en-faveür de la reconnais- 
sance de l'Italie ; j’en aurais fait tout aussi bien 
un autre en sens contraire»  - . | 

Les diplomates de race prétendaiènt qu'il lui 
‘ manquait quelque chose, parce. qu’il ‘avait com- 
mencé sa carrière par les consulats. Quoi qu'il en 
soit,.il avait vite acquis ce qu’on: considérait alors 

.. Comme Ja qualité la plus recommandable du diplo- 
. Mate: il savait faire la dépêche. Quand on avait 

dit :'« 11 fait la dépêche », c'était le comble de Péloge. .Or, apprenez ce que c’est que ‘faire la 
dépèche : c’est dire en dix pages ce qui pourrait 

._— 
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l'être en: dix lignes, allonger les petits faits. jus-. 
_qu’à les écarteler afin qu'ils atteignent -à la lon- : - 

gueur respectable, noyer les grands faits dans un. 
- flot de rhétorique monotone où: ils perdent . toute 

. couleur et toute arête,.se répandre en considéra- 
_ tions prudhommesques vides sous un air de pro- 

fondeur,. à côté de l'opinion ou de la prévision 
\ exprimée dans la phrase principale, meltre dans 

< une phrase incidente des mais, des si, des car, de 
façon que, quoi qu’il arrive, on.se puisse vanter 

d’avoir été bon prophète. Chaque fois que, dans 
mes recherches aux Archives, je tombais sur une 
de ces interminables dépêches écrites par malheur, : 
non avec celte encre noire solide employée: par 

nos vieux diplomates, sur laquelle” le temps n’a 

. rien pu, mais d’une.encre pâle déjà à peu près 

effacée, je poussais “un-petit. soupir, et quand CT 

” j'avais terminé ma lecture, je me disais : « Comme 

* cette abondance aurait gagné à être réduite de 
‘ moitié! » Etsi, après cela, je tombais sur le récit 
d'un Talleyrand, d'un Fleury,. d’un Mercier, ne 

‘sachant pas « faire la dépêche.», racontant ron- 
. dement des faits ou -des Propos précis, quelle 
délectation! 

- Benedetti était sérieux, appliqué, laborieux, tout 
‘à son devoir, mais, à la façon-aussi de la plupart. 

des diplomates de ce temps-là, ne sachant pas.que 
le premier soin d’un ambassadeur est d'apprendre, 
quand il l'ignore, la langue du pays où il va rési-. 
der. A peine arrivé à Pétersbourg, Bismarck ache- . 

/ tait une grammaire et se mettait à étudier le russe; 
10. 
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il avait fait de même à Paris. Benedeiti séjourna 
plusieurs années à Berlin sans s’imaginer qu’'ap- 

* prendre l'allemand lui serait utile et que les meil- 

. leures informations sont celles saisies dans la rue, 

dans une conversation surprise entre habitants du 
_ pays. 11 excéllait néanmoins à suppléer à ce qui 
” lui manquait de ce côté par une aptitude toute par- 
ticulière ‘à épier, supposer, deviner; là encore il 

. ne se garantissait pas assez d’un’ autre penchant 
que j'appellerai le défaut diplomatique : une cré- 

dulité naïve qui faisait succéder aux soupçons la 
confiance la plus illimitée, Au demeurant, homme 
distingué, d’une physionomie intelligente, claire, 
de manières aimables, sans trop d’empressement, 
d’une conversation captivanie, sans fracas, d'un 
esprit délié, apte à se glisser entre les fissures des 
événements, versé dans: l’art d'exposer, d’argu- 
menter, sachant au besoin dire des choses désa- 
gréables sans devenir désagréable lui-même, et, 
en résumé, bon diplomate auquel on pouvait en 
‘toute sécurité confier une mission difficile. 

* Bismarck n’avait pas été troublé de l’explosion 
de la colère française; il l’avait prévue ‘et désirée. 

- Notre déclaration chatouilla un peu son amour- 
propre, mais ne le fit pas sortir de son immobilité. 
I ne s’en plaignit pas, ne demanda aucune expli- 
cation et attendit. Jusqu'à la réunion des Cortès 

. du 20 juillet et à l'élection de Léopold, il ne 
comptait pas sortir de cette attente. L'envoi de Benedetti à Ems lui appporta sa ‘première inquié- 
tude. Le Roi, éloign 

OU TN ne 
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é de lui et rapproché de son :



D 

“NÉGOCIATIONS AVEC LE ROI DE PRUSSE À EuS 415 

ennemie, la reine Augusta, en séjour à Coblentz, 

 s’abandonnerait à son aversion pour la guerre : 

ses soixante-treize ans s'effrayeraient de compro- 
:- ‘mettre les lauriers de 1866; il. n'était entré qu’à 

regret dans l'aventure, il en ignorait les dessous. 

. Ne se montrerait-il pas trop conciliant et ses con- 
descendances n’allaient-elles -pas détruire le plan: 

si péniblement échafaudé ? Il écrit aussitôt : « Je 
prie Votre Majesté de ne pas traiter avec Bene- . 
detti, et,.s’il devient pressant, de lui répondre : 1 
« Mon ministre des “Maires étrangères est à 

.«& Varzin ». : : 

En effet, l'affaire Hohenzollern tourmentait t beai 

“. coup le Roi. Il avait été fort contrarié. de l'inci- :; 
dent imprévu qui l'avait fait ébruiter trop tôt. Il 

écrivait à la Reine le 5 juilllet : « La bombe espa- : 

gnole a ainsi éclaté d’un seul coup, mais d'une 

. tout autre façon qu'on ne l'avait dit. Nous n’avons 
pas eu .un mot là-dessus du cousin: A Berlin, le 

: chargé: d'affaires français en a déjà parlé à Thile, 

qui lui répondait naturellement que le Gouverne- 

. ment était complètement étranger à l'affaire, et que 

. ce qui avait été négocié entre Prim et la famille 

‘Iohenzollern n'avait pas encore été communiqué 

-iei. À Paris, le ministre a aussi questionné Wer- 

‘ ther qui a pu lui répondre, avec une conscience. 

“très nette, qu il ne savait absolument rien de - 

cela ». 
Le 6 juillet, Guillaume écrit au prince Antoine : 

: «qu’il ne peut. pas comprendre que le général 

Prim ait communiqué à l'ambassadeur de France 

# 
1
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l'acceptation du prince ‘héréditaire avant que les 
Cortès eussent été consultées. Je tiens .pour pos- 
sible que l'émotion produite ‘en France puisse 
encore s'apaiser, mais regrette cependant qu’on n'ait 
pas suivi l'avis exprimé ‘d'abord par le prince de 
Hokhen:ollern, qu'on devait s'assurer l'assentiment 
de la France. On ne l’a pas fait,parce que le géné- | 

- ral Prima désiré le secret et que le comte Bis- 
. marck a fait valoir que chaque nation est libre de 

_ choisir son Roi sans consulter une autre nation ». 
Notre déclaration produisit sur le Roi l'effet salu- 

taire que nous en attendions; elle froissa, cela 
n’est pas douteux ses susceptibilités, mais elle le 
mit en même temps en présence de la réalité et le 
convainquit que l'émotion publique en France ne 
8e calmerait que par la retraite du prince Léopold. 
Les scrupules qui l'avaient arrêté avant de's’enga- 
ger dans l’entreprise se réveillèrenit ; sa.conscience 

Qui était droite, lorsqu'on ne l’aveuglait point par 
- de fallacieuses apparences, se rendit compte de. 
* l'action équivoque à laquelle il avait accordé le 

laissez-passer. Les observations du Tsar, de la 
reine Victoria accrurent ces ‘scrupules et ces 
inquiétudes, et, obéissant à ces divers mobiles, il 
résolut- de faire ce qui serait en lui pour écarter 
.cette candidature dont-il + 
inévitables menaces. 

Dans une lettre du: 7 à sa .femm 
approuve d’avoir. refusé une interpellation et'il explique son point de vué : il considérait la candi- dature comme purement espagnole: l'honneur de 

Da 
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la France n'était pas intéressé, et il supputait les 

… dépenseront beaucoup de millions pour acheter . 
des voix, nous ne dépenserons pas un thaler; mais 

| leurs violents articles ont irrité l'opinion. publique, 

ce qui aura pour effet de rendre lé vote.plus favo- — 
‘ rable au Hohenzollern »: Et-cette perspective .est 

loin de l’enchanter : « Entre nous soit dit, je ver- 
°. rais volontiers que Léopold ne soit pas élu ». D’un 

mot, il pouvait empêcher cette élection. Il lui suf- 
‘fisait de faire savoir au prince que, vu les circons- 

” tances, il ferait sagement de se désister; il! eût été 

 immédiatement-obéi. Mais: ce parti résolu _répu- 

…gnait à sa fierté, l'aurait compromis aux yeux de 

l'Allemagne, de l'Espagne, de sa propre famille et 

_exaspéré Bismarck. Il essaya d'obtenir dés princes, 

de Hohenzollern qu’ils le tirassent d'embarras en 

prenant la responsabilité | d’une renonciation. Il le 

leur insinua, leur fit envisager la _ gravité des cir- 

constances, les engagea à bien réfléchir aux incon- 

‘ vénients de l’obstination, et.sans leur. dire : : 

Retirez-vous, il les assura que, s'ils s’y décidaient, 

ce serait avèc plaisir qu’il donnerait à leur renon- ” 

“ciation le consentement naguère accordé à l’accep- 

tation. Mais pour les princes de Hohenzollernaussi 

“les éonsidérations de dignité se compliquaient 

‘d'une question d'horineur. En acceptant la candi- 

‘-dature, ils s'étaient rendus félons envers l'empe- 

‘reur Napoléon; en la retirant, ils le deviendraient 

vis-à-vis de Prim.et de Bismarck avec lesquels ils 

- S ’étaient engagés. Ils esquivèrent Ja nécessité de : 

J
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répondre au Roï en paraissant ne pas comprendre 
son insinuation. Mais le “Roi ne leur permit pas 
cette ambiguïté et il les pressa de s’expliquer. 

- dans une lettre officielle du 7 juillet et-dans une . 

mettre obstacle & la réalisation de 

didature.’ Nous étions conv 

Il attendait leur réponse, lorsque arriva Bene- 
detti, le S juillet, à onze heures du soir. Aussitôt, - 
il demande une audience. Le Roi la lui accorde 
pour le lendemain à trois heures, lui faisant savoir : 

.qu’il le retiendrait à. diner, et s’excusant, avec 
bonne grâce, sur les soins de sa santé et sur l'ar- 
rivée attendue de la Reine, de ne pouvoir le rece- 
voir plus tôt. | - . 

Les instructions à Benedetti étaient contenues 

lettre particulière du même jour, à minuit. À Ber- 
lin et à Madrid, on nous affirmait que le Roi de 
Prusse n’avait pas donné son assentiment à la can- 

I aincus du contraire, 
quoique nous n’en eussions pas alors les preuves. Gramont, obligé provisoirement, à titre d’hypo- thèse diplomatique, de prendre, comme point de départ, l'affirmation de Thile, disait dans sa lettre officielle : « Si le chef de Ja famille des. Hohen- zollern a été jusqu'ici indifférent à cette affaire, nous lui demandons de ne plus l’être. et nous le prions d'intervenir, sinon: Par ses ordres, du moins Par ses conseils, auprès du prince et de faire dispa- raître, avec les projets fondés par le maréchal Prim sur cette Candidaturé, les inquiétudes pro- fondes qu’elle a Partout suscitées. ‘Nous verrions Surtout, dans l'intervention du roi Guillaume pour 

ce projet, les 
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services qu’elle rendrait à la cause de la paix et le 
gage de l’affermissement de nos bons rapports avec : 

la Prusse. Le Gouvernement de l'Empereur appré- 

‘cierait. un bon procédé, qui, l’on n’en saurait dou- 

ter, recevrait en même temps l'approbation uni- 

verselle ». Dans la lettre particulière, écrite le 
même jour, à minuit, Gramont est plus pressant, 

parce qu’il a reçu des renseignements nouveaux : . 
« Nous savons par les aveux du prince lui-même 

‘qu’il a continué toute l'affaire avec le Gouverne- 
ment prussien, et nous ne pouvons pas accepter la 

réponse évasive avec. laquelle M. de Thile cherthe 

à sortir du dilemme qui lui a été posé; il faut 
 ébsolument que vous obteniez une réponse caté- 

gorique suivie de ses conséquencés naturelles. Or, 

voici la seule qui puisse nous satisfaire et empê- 

‘cher la guerre : le Gouvernement du Roi n’ap- 

prouve pas l’acceptation du prince de Hohenzollern ? 
et lui donne l’ordre de revenir sur cette détermina- 
tion prise sans sa permission. Il- restera ensuite à 

me faire savoir si le prince, obéissant à cette 

injonction, renonce publiquement et officiellement ’ 

-. à sa candidature. Nous sommes très pressés, parce 

qu’il faut prendre les devants dans le cas d’une 

réponse non ‘satisfaisante et; dès samedi, com-. 

- mencer lès mouvements de troupes pour entrer en 

campagne dans quinze jours. — J’ insiste surtout 

sur la nécessité de ne pas laisser ghgner du temps 

par des réponses évasiv es; il faut que noussachions 

si nous avons la paix ou si une fin de non-recevoir 
nous oblige à à faire Ja guerre. Si vous obtenez du 

# DT
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Roi qu'il révoque l’acceptation du prince, ce sera 

un immense succès et un‘grand service. Le Roi 
“aura de son côté assuré la paix de l’Europe; sinon, 
c’est la guerre. » . 
En style vulgaire, ces deux: lettres peuvent se 
résumer ainsi : -« Vous ferez savoir au -Roi que 
nous ne tolérerons pas l'intronisation en Espagne 

* du prince prussien Léopold de ‘Hohenzollern, et, 
comme ce. prince prussien, membre de sa famille, 
sujet à son ‘autorité, ne peut accepter une cou- 
ronne sans son autorisation, nous lui demandons 

de ne pas accorder: cette autorisation, si elle n’a 
pas déjà été obtenue, et de la retirer, si elle est 
déjà un fait accompli ». ou D 

.  Gramoni fit connaître’ses instructions à Lyons 
toujours tenu, presque heure par heure; au cou- 
”.rant de nos démärches. Celui-ci paraissant craindre 

que la candidature ne fût qu'une entrée en ma- 
tière, il lui précisa de nouveau ce que nous étions. 
décidés à obtenir, ce que nous étions prêts à con- 

\. Sidérer comme suffisant. Lyons communique fidè- lement ces déclarations à Granville: « Gramont 
m'a dit que je pouvais annoncer à Votre Seigneurie 
que si le prince de Hohenzollern, sur lé conseil du roi de Prusse, I 
tation .de la Couronne d’Espagne, toute l'affaire serait finie ». | 

Dans la matinée du 9, à Es, Werther vint aux : renseignements auprès de Benedetti, afin que le Roi, instruit de ce que celui-ciallait lui demander, ne fût pas Surpris. Notre ambassadeur Jui fit con- 

consentait à retirer son accep- 
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naître nos sentiments, nos prétentions, notre désir 
d’une solution immédiate. Werther-ne dissimula 

. pas que « Sa Majesté, ayant été consultée par le 

- prince de Hohenzollern, n’avait pas cru pouvoir 
: mettre obstacle à son désir d'accepter la couronne 

d’ Espagne, et qu'il lui était maintenant bien diffi- 
- cile, sinôn impossible, de l'inviter à y renoncer. » 

" Benedettialla ensuite exposer au Roi, avec beaucoup 
"de tact et de respect, dans une forme très ferme et: 

très mesurée; l'objet de sa mission; il fit appel à 

la sagesse et'au cœur de” ‘Guillaume, et le supplia 

de conseiller au prince Léopold de revenir sur son ‘ 

: acceptation: 1 lui décrivit l'émotion que cette cän- - 

didature avait causée en France, émotion partagée 
dans d’autres pays, en Angleterre notamment, où 

Jes organes de la presse étaient unanimes à déplo- : -. 

, rer une combinaison également funeste au repos 

de l'Espagne et au maintien des bonnes relations 

entre les grandes puissances; il l’assura que lle 
Gouvernement de l'Empereur n ’avait auçun autre 

désir que de mettre un terme à cette émotion; il 
‘conjura le Roi de donner à l'Europe un témoignage 

de ses sentiments généreux : le Gouvernement de 

- l'Empereur y verrait une garantie de la consolida- 

‘tion de ses bons rapports avec le Gouvernement” 
de Sa Majesté, et se félicilerait beaucoup de cette 

résolution qui serait accueillie partout avec non 

moins de gratitude que de satisfaction. 

Le Roi développa, avec une décision calme et 

courtoise, le: système très médité qu’il entendait 

| “opposer : à nos” réclamations et dont il ne s’est 
: 11 

2 ° : cl
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. jamais départi : le Gouvernement :prussien était 
.resté étranger à la négociation ; s’appropriant le 

. ‘langage de Thile; il n'admit pas qu’on interpellät 
_ le Cabinet de Berlin sur. une affaire qu'il n’avait 

pas connue et dont il n’était pas plus responsable 
que tout autre Cabinet. européen... Cependant, il 
reconnut que son premier ministre avait ‘été tenu 
au courant des divers incidents de Ja question. Son ” intervention personnelle, ainsi avouée, il prétendit . 
r’être intervenu que comme chef de famille, non 
comme souverain : même‘comme chef de famille, ‘son rôle àvait été en quelque sorte passif : il 
n'avait pas pris part à la négociation, il avait refusé 
de recevoir un envoyé du Cabinet espagnol por- 
teur d’une lettre de Prim; il n'avait pas encouragé 
le prince Léopold à accepter les ouvertures espa- 
gnoles, il s’était contenté dene pas le lui interdire 
lorsque le prince, décidé à acquiescer, avait solli- 
cité son consentement, à son arrivée à Ems. ll: Jugeait incompatible avec sa dignité souveraine d'exiger du prince qu’il renonçâi à la couronne, après ne lui avoir pas. interdit de l'accepter ; si, ‘Spontanément, le prince retirait sa candidature, il s'abstiendrait de l'en, détourner : il entendait lui laisser, après’ comme avant son acceptation, la plus. entière liberté : lui-même s'était mis en commu- nication avec Je prince Antoine, qui se-trouvait à Sigmaringen, ct l'avait interpellé pour savoir l’in- fluence que l'émotion causée en France exercerait sur Son cSprit et sur celui de son fils ; il subor- donnerait ses résolutions à ‘sa réponse; il croyait
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‘ inutile jusque-là de continuer l'entretien ; il espé- ‘  rait être renseigné bientôt ; cependant, quelque temps serait nécessaire, car il ne pouvait faire “usage du télégraphe, ne possédant pas à Ems'un. chiffre pour conférer par cette voie. : *  …. Puis il s’expliqua sur nos actes : il approuvait la première partie de notre déclaration, mais il avait vivement ressenti la seconde; partant de cette . idée que la Prusse n'avait aucune part à cette can- didature, il voyait une appréciation mal fondée, . Presque une provocation, dans-nos paroles sur . « les vues d'une puissance étrangère .» ; notre : émotion ne lui paraissait pas justifiée; nous exagé- rions la portée qu’aurait l'établissement d’un prince -. de sa famille sur le trône d’Espagne, ce que.pour sa part il n'avait jamais désiré; le gouvernement. actuel de l'Espagne était souverain, reconnu par .- toutes les puissances, et il n’imaginait pas:com-' . ment nous pouvions le mettre en tutelle et nous OPPOser au choix d'un-souverain librement élu par Ja représentation du pays; il n’y avait qu’à attendre la réunion des Cortès : « C’est à Madrid et non auprès de moi, dit-il, qué vous devriez agir. .Vous ” n'avez qu’à employer votre influence à décider le ‘ gouvernement du Régént à renoncer à’ son projet ; , l'honneur de la France n’a été ni ne Saurait être 

' 

atteint par la résolution du prince de Iohenzollern; elle à été précédée par des négociations que le Cabinet de Madrid a librement ouvertes, ct aux- quelles aucun gouvernement n'a pris parts il ne ‘ peut done y avoir un Sujet de dissentiment ni de 
ue 
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conflit, et la‘ guerre ne peut sortir d'un incident 
dans lequel. nulle puissancé n’est intervenue ». 

En résumé, le Roi refusait de donner un ordre 
ou un conseil aux Hohenzollera : il les avait inter- 
rogés'sur leurs intentions et attendait leur réponse. 
‘Il'rendit compte à sa femme de l'audience : « Hier, 
“après ton départ, Benedetti était chez moi ; il était 
Calme et tranquille, excepté en parlant des jour- 
naux « qui demandent sa tête et un tribunal pour 
le juger ». : Le Dore a 

Le récit de celte audience, qui nous parvint le 
10 juillet, ne diminua ni nos perplexités ni nos 
alarmes. Le Roi y.avait fait des aveux significatifs 
prouvant sa participation, et cela même donnait 
plus d'importance à son refus de faire disparaitre, 
par l'ordre ou par lé conseil (lun ou l’autre reve- 
nait au même}, le projet qu'il avait. connu ‘et 
approuvé. Il -reprenait, en Jui donnant des déve- 
loppements plus amples, la thèse inacceptable de Thile que le Gouvernement prussien aurait tout 
ignoré, quoique le Roi et Bismarck eussent tout 
su. Le Gouvernement prussien . était-ce Thile? 
n'élait-ce pas Bismarck .et le Roi? Supposez 
Louis XIII disant à un gouvernement étranger : . «Je savais, le cardinal de Richelieu était instruit, 
mais du rèste l'affaire était inconnue à mon gou- 
vernement? » — « N’était-ce pas une pensée trop sub- tile, a dit Scherr, que celle qui prétait aux hommes 
en général, et aux Français en particulier, la 
naïveté de croire à cette « connaissance non offi- cielle » que l’on avait de Ja candidature, et à la 
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restait à cet égard? 
C'est précisément cette façon de jongler sur les mots qui devait contribuer à répandre, en Franceet ailleurs, l'opinion que la candidature Hohenzollern. - était, « depuis a jusqu'à, une ruse inventée à. : dessein : par le gouvernement prussien .».. Cette: ruse était’particulièrement transparente en Prusse * où-Roi et État c’est tout un. ‘ Roi et État, nous dit-on, sont en effet la même chose quand le Roi agit en. qualité de roi. Mais dans le ‘Roi il ÿ à un chef de famille ‘qui en est distinct, et quand c'est le chef de famille qui agit. l'État n'est pas identifié avec lui: Scherr, dont le, livre sur la guerre est d'un bout à l’autre qu'un . * Pamphlet furibond contre la- France et contre l'Empire, Convient qu'il « faut dire maintenant à L l’honneur de Ja vérité que lon ne peut savoir mau- . vais gré aux Français si la distinction entre le roi. . Guillaume Comme chef de Ja Maison Hohenzollern . “et le-roi Guillaume Comme roi de Prusse élait trop fine, fine comme un cheveu, pour qu’ils ÿ prissent | .garde ». L’Allemand se trompe; cela ne. nous paraissait Pas trop fin.et nous Comprenions'la dis- - tinction, mais nous la’ jugions divertissante. Cela nous rappelait le maitre Jacques de notre Molière, : * tantôt cuisinier, tantôt Cocher, selon 16 costume . qu'il revétait et disant à Iarpagon : « Est-ce à votre cocher, Monsieur, ou bien à votre cuisinier que vous voulez parler? car je suis l’un et l'autre. — C’est à tous les deux », répond Harpagon. Nous | 7. 

11.
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aussi nous disions & au maitre Jacques royal, tantôt 
chef de famille, tantôt roi : « C’est à.tous les deux 

que nous voulons parler. » En-effet, le Roi n’était 
chef de famille que. parçe qu'il était roi de Prusse. 

Mais ne considérät-on que.le chef de famille, cela 
-ne le soustrayait pas à notre action.. Un chef de 

famille ne peut pas valablement donner à un prince, 
son subordonné, l'autorisation d'accepter une cou- 

‘ronne, si lui-mème n'y est pas autorisé par les 
. grandes puissances. Et si cette autorisation n’a 

. pas été obtenue, son devoir strict, en tant que 
membre de la grande famille européenne, est 

d'interdire au prince une: brigue qui devient une 
cause de perturbation. C’est ce que nous deman- 
 dions au roi de Prusse. Ottokar Lorenz ne conteste 
pas, comme l'avait fait à tort Sybel, que le Roi eût 
le pouvoir d'interdire, « mais, ‘dit-il, il était impos- 

sible qu’une telle défense fût faite sur-l'injonction 
“d’une puissance étrangère ». Et pourquoi donc? 
Est-ce la première fois qu'il en serait ainsi advenu? 
N'était-ce pas sur l’injonction publique de l'Angle- 

terre que Louis-Philippe avait refusé aux Belges 
son fils Nemours pour roi, et aux Espagnols son fils 

. d’Aumale pour époux de leur reine? N’était-ce pas 
“sur l'injonction de la Russie et de la France que la 
reine d'Angleterre avait décliné l'offre de la couronne 
de Grèce pour son fils Alfred? En quoi offense-t-on 
ou humilie-t-on quelqu'un en lui demandant de se 
soumettre à une règle générale de droit interna- 

‘tional, à laquelle avant lui tout le mondess'est sou- 
mis et qu'il a lui-même contribué à établir? 
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.… Que devions-nous penser de la démarche du Roi 
* auprès des princes de Hohenzollern? Était-elle. 

- Sincère ou était-ce une ruse nouvelle? Nous étions : 
. bien embarrassés de le savoir en lisant les appré- | 

ciations de Benedetti; elles nous troublaient par 
leurs louvoiements : « Faut-il conclure du langage 
que m’a tenu le Roi qu'il est résolu de se confor- 
‘mer à nos vœux, en laissant au prince de Hohen- 
zollern l'initiative au lieu de la lui conseiller, afin . 
d'éviter de faire personnellement une concession : 

. qui pourrait être sévèrement appréciée en Alle-". 
magne? ou bien ne veut-il que gagner du temps. 
Pour prendre, avant nous, des dispositions mili- . 
taires, et laisser en même temps approcher: la 
Convocation des Cortès, afin de Soutenir, ensuite qu’il convient d'attendre le vote de cette assemblée? En ne considérant que son attitude et ce‘que j'ai recueilli dans son entourage, j'inclinerais peut- être à apprécier comme plus vraisemblable la - Première de ces deux hypothèses, si nous n'étions | autorisés à nous montrer incrédules ou au moins défiants ». Dans une lettre particulière. du mème jour, il ajoutait : « Je ne sais ce qu’il faut attendre ‘de la sagesse de Sa Majesté, et jé ne puis vous cacher qu’il nous faut peut-être Compter davantage avec son habileté et son habitude de recourir aux expédients », | — Notre impression fut que le Roi nous amusait_ Nous sentant au milieu de menteurs,’ craignant à | chaque instant d’être surpris. Par une nouvelle perfidie, hantés par cette date du 20 juillet pré-
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.-sente devant nos yeux comme un -épouvantail, 
- nous ne pouvions croire à la véracité d'aucune 
_. parole . des : auteurs du. guet-apens que nous 
-essayions de déjouer. Et cette démarche du Roi, 

. Qui était sincère et dont l'intention était certaine- 
ment pacifique, nous parut un épisode de plus de 
la comédie de duplicité dont nous avions été enve- 
loppés : la réponse des princes consultés serait 
qu'ils persistaient dans leur compétition, .de telle 
sorte que le Roi ne s’adressait à eux que pour 

- abriter sa responsabilité derrière . la - leur. Nous 
jugeâmes la négociation close virtuellement et 

- toute espérance de paix évanouie. Je retrouve ce 
‘Sentiment dans un petit billet de moi adressé à 

Gramont (9-10 juillet) après lecture de la dépêche 
de Benedetti qu'il m'avait communiquée : « Mon 
cher ami, jé convoque tous nos collègues chez vous 
aujourd’hui à deux heures. La dépêche de Bene- 
detti est fort claire; elle confirme tous mes pres-. 
sentiments, et dès maintenant la guerre me parait 
imposée : il n’y a plus-qu’'à s’y résoudre intrépi- 
dement et vivement, — A vous. » | 7. 

Nos collègues jugèrent la situation comme nous 
et, en attendant les résolutions à adopter le lende- 
main, dans le Conseil, sous la présidence de PEm- ‘Pereur, nous priâmes Gramont d'écrire et de télé-. graphier à Bencdetti que nous étions de plus en plus débordés par l'opinion publique, que nous.comp- tions les heures et qu'il fallait absolument insister. - _ Pourobtenirune réponse du Roi, qu’il la fallait pour 
le lendemain. Le surlendemain serait trop tard.
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L'Empereur, de son côté, arrêtait avec Le Bœuf | une mesure très grave. Il envoya le colonel d’état- major Gresley à Alger, porter à Mac-Mahon l'ordre d’embarquer le’ plus tot possible les. troupes - d'Afrique destinées à opérer sur le continent, en: lui annonçant qu’il était appelé à prendre le com ‘ : mandement d’une armée ; les troupes les plus éloi-: gnées devaient être arrivées à Alger le 18 juillet. En outre, des généraux de l'artillerie et du génie: furent -hargés d'une inspection confidentielle. | c'est-à-dire en habits ‘bourgeois, dans les places . : du Nord-Est, afin d’être mis en mesure de sup- pléer aux manquants qui seraient. signalés; tous les généraux de brigade reçurent l’ordre de vérifier si les bureaux de recrutement élaient en mesure d’expédier tout de suite les ordres de rappel; l'in- . tendant général Blondeau, directeur. de l'adminis- ‘ration de la Guerre, fut autorisé à dépasser d’un : million les crédits alloués pour les services admi- nistratifs. . De 

Le 10 juillet, on se croyait généralement placé, par les atermoiements suspects du‘roi de Prusse, entre une résignälion déshonorante êt la bataille. Cette conviction inspira à Thiers une démarche ‘ grandement honorable: I] assistait aux séances de: la Chambre, très attentif, mais silencieux, recom- -mandañt la prudence, sans cependant repousser l’hypothèse de la guerre, car il connaissait trop bien nos intérêts en Espa 
tranquillement s'introniser un prince: prussien.- 

8n€ Pour qu'on y laissät
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Cette -éventualité se rapprochant, il eut l'idée 
‘patriotique d'offrir son assistance à l'Empereur. 

. Il aurait pu me confier cette bonne pensée, -et je 
: Paurais immédiatement introduit à Saint-Cloud. 
‘Mais cela lui eût paru trop compromettant. Il eut 

| recours à un biais. Il se rendait tous les dimanches 
rue de Morny, chez Mne Roger, bélle-sœur de 
Philippe de Massa, jeune officier d’un esprit bril- 
lant, d’une charmante distinction: de manières et 
de caractère, écuyer de l'Empereur, bien vu aux 
Tuileries, en relations intimes avec le duc et la 
duchesse de. Mouchy.' Le dimanche 10 juillet, il 

° envôya Massa chez la.duchessé pour l’engager à 
faire savoir à l’Impératrice que, si on ne réussis- 
sait pas à éviter la ‘guerre, l'Empereur pouvait 

. Compter sur son. patriotisme : il ‘appuierait à la 
tribune la demande des crédits militaires, afin 
qu’ils fussent, comme cela était désirable, votés à 
l'unanimité, et il s'associerait à tous les efforts du 
Gouvernement. Cé n’était pas une demande for- 

 melle d’être reçu, mais “une indication très claire 
qu'il serait bien aise qu’on l’appelât. Une telle 

” démarche était des plus naturelles. C’est l’'Empe- 
reur qui avait fait: les premières avances en 
envoyant à Thiers par Le Bœuf. la prière de 
défendre le contingent, et Thiers, fort galamment, 
offrait de compléter :le service qu’on lui avait 
demandé par un service encore Plus considérable 

qu’on ne lui demandait pas. Lo 
* Massa se rendit boulevard de Courcelles, chez la 
duchesse de Mouchy. Elle estima qu’un pareil mes-
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sage devait être communiqué Sans retard, et partit - aussitôt pour Saint-Cloud. Au lieu de s'adresser à l’Impératrice, elle alla à l'Empereur qui, morne et préoccupé, se promenait dans le parc. Elle lui répéta ce qu’elle venait d'entendre. Et comme - l'Empereur accueillait cette communication sans . | empressement, avec froïdeur .même, elle ‘insista, . : S'appuyant sur la force qu’un tel, concours donne- rait : « Sans doute, répondit Napoléon HI, M. Thiers connaît très bien les questions militaires; mais c'est un démolisseur, il a démoli tous ceux qui se sont confiés à-lui: D'ailleurs, nous n’en sommes pas là, et ce n’est pas le moment de faire des _ changements dans le Gouvernement.  Faites-lui- . répondre que, Sur les bancs de l'opposition aussi. .bien qu’au ministère, l'Empereur compte sur le patriotisme de l'historien du Consulat et de lEm- pire. » La duchesse transrnit ces paroles à Massa, qui vint’ la cherchèr chez elle à cinq heures. ‘La réponse n'était pas heureuse. Ce n’était pas Je cas: de caractériser la conduite générale de : Thiers : le seul de ses actes qu’il y avait lieu de se rappeler, C'était son discours du 20 juin, dans lequel-il avait si admirablement défendu l’armée. 1 contre ses amis et rendu justice à Ja politique nouvelle de l'Empereur, discours pour lequel on . lui devait une gratitude qu’on ne lui avait pas encore manifestée, Un compliment bien fait n’était pas l’accucil dû à cette bonne volonté. « Remer- ciez,aurait dü dire l'Empereur, remerciez M. Thiers, et dites-lui que je serais enchanté de causer avec 

PE
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lui tel jour, à telle heure. ». N'avoir pas appelé 
Thiers à ce moment est aussi incompréhensible 
que de n’avoir pas donné autrefois le portefeuille 

. de l’Instruction publique à Victor Hugo. Une anti- 
. pathie personnelle invincible peut seule expliquer 
cette faute d’un souverain sishabituellement âtten- 
tif-8 ne pas blesser. Je la lui cusse épargnéë, s'il 
m'avait raconté:le fait. Malheureusement il avait 
profondément gravée. dans l'esprit la funeste 
recommandation dé son oncle : « N’accordez com- 

__‘ plèteñent votre confiance à personne ». Il avait 
“pourtant conservé le souvenir de cette ambassade 
. de la duchesse de Mouchy lorsqu’en partant pour” 
. l'armée; il dit à Le Bœuf : « Thiers pourrait être 
‘votre successeur ». Thiers s’en souvint aussi, mais : 
autrement.” Le 

Le 1t, nous airivämes äu Conseil avec Pinten- 
tion de prendre des mesurés militaires. Gramont 
lut deux télégrammes parvenus. le matin qui modi- 
fièrent notre manière-de voir. Dans l'un, Bene- 
detti racontait que le Roi Jayant "rencontré la 
veille, à la’ fin de la promenade, l'avait abordé, lui 
avait dit qu’il n'avait aucune réponse du prince, et, 
sur sa -prière, lui .avait accordé, une nouvelle 
audience. Dans un second télégramme, il disait : 
« Vous me permettrez d'ajouter qu’à mon sens, la guerre deviendrait. inévitable, Si nous commen- 
cions ostensiblement des préparatifs militaires ». Comme, tout ‘en envisageant avec fermeté la possibilité d’une guerre, nous ne tenions nulle- 

' ‘ run   

Da
ne
 
n
e
e
 

cn
 
e
e
e
 

F
e
t
e
s
 

st
e 

ne
e 

2
 

me
 
m
e
n
a
c
e



3 ne 
\ 

. 

 NÉGOCIATIONS AVEC LE ROI DE PRUSSE À EUS - 133... 
ment: à la rendre: inévitable, - nous décidämes . d’ajourner toute mesure compromettante :. NOUS ignorions celle prise par l'Empereur avec Le Bœuf Fe et dont les effets: auraient pu être sérieux si Ja négociation n'avait été terminée avant qu’elle fût exécutée. Nous n'autorisimes que. la créalion des 4 bataillons ct le rappel des permissionnaires. L’amiral Rigault, qui, en général, assistait à nos D délibérations Sans mot dire, demanda alors l’auto- “risation de rappeler six inille marins. Le Conseil: refusa, craignant de brusquer les événements ; ‘ alors l'amiral Prenant son portefeuille dans ses. mains, dit : « C’est à prendre: ou à laisser. ». Et .… ‘devant cet ullimätüm, nous’revinmes de fort-mau- . Yaise grâce sur notre refus. _ …. ni 

L'audience accordée par le Roi-le 11 juillet à - Benedelii eut encôre un Caractère dilatôire, Le Roi - .ayait, en cffet, reçu la veille une letire du prince :. Antoine qui ne l'avait pas satisfait : « Le cousin, écrit le Roi, est très impressionné de la tournure que prennent les choses à Paris, mais il croit qu'il : ne peut pas reculer, et que c’est moi qui dois rompre. J'ai-répondu que je ne Pouvais rien faire "dans celte affaire, mais que j'approurerais une rupture de son côté (avec joie) ». Il trouve les “cousins bien durs à Comprendre, ct il envoie un second messager à Sigmaringen, le colonel Strantz, * chargé d’une lettre qui disait : «Il est visible que la France veut Ja guerre, mais; dans le cas où le prince, Antoine aurait décidé la renonciation -du |’ 1° 
Lt | 12 
2 

ie
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prince héréditairè à la candidature espagnole, le 
Roi, comme chef de: la maison, serait d'accord 

avec lui, comme lorsqu’ il avait exprimé quelques 
semaines auparavant son assentiment à l’accepta- 

tion ». Et le Roi écrivait encore à la Reine : « Dieu 

veüille que les, Hohenzollern aient une : bonne 
compréhension ».' Inquiet de notre insistance 
comme nous l’étions nous-mèmes de ses ajourne- 

ments, il avait télégraphié à Roon rentré à Berlin: 
:« Les nouvelles de Paris qui ont été communiquées 
à Votre Excellence par l'Office des Affaires étran- 
gères exigent que vous prépariez les mesures néces- 

saires pour la sûreté de la province du Rhin, de 
Mayence et de Saarbrück ». Roon avait répondu, 
après avoir délibéré avec les ministres et les géné- 

raux. présents, qu'aucune mesure spéciale: n’était 

immédiatement nécessaire, que Saarbrück pouvait 
être mis en vingt-quatre. heures, et Mayence en 
quarante-huit, én état de défense. Si la guerre 
paraissait indispensable, il conseillerait- la mobil 
sation de l’armée d’un seul ( coup. 

La seconde audience du 11 à midi n’améliora 
donc pas l’état dés choses ;. elle l’empira plutôt. 
Le Roi, ne pouvant raconter ses pourparlers jusque- 
là inutiles avec les cousins de Sigmaringen, inventa 
une fable : « Le prince Léopold comptant que, selon 
le programme de Prim, les Cortès.ne seraient con- 
voquées que dans trois mois et qu’alors seulement 

‘la combinaison scrait rendue publique, avait cru 
pouvoir s éloigner sans inconvénient. Mais il avail 
dû maintenant rejoindre son père et l'on. pouvait 

/
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espérer uie réponse définitive de lui le soir ou le 
‘lendemain ». Il faut remarquer ici que ce que le 
Roi attend ce n'est pasla décision du prince Antoine, 
au nom de son fils, c’est celle du prince lui-même. 
C'était le prince qui avait sollicité son assentiment 
et c’était lui et non son père qui devait renoncer - 
s’il y avait lieu. el 

ù 

. Benedetti lui disant qu’à Paris on ne croirait pas : 
- à l'absence du prince héritier, le Roi répondit : 

. « Si vous dites la complète vérité comme je vous la 
dis, on doit vous croire et si néanmoins on nevous 
croit pas, c’est qu’on aurait‘un motif pour cela et : ‘ pas, qu L P je crois bien connaître ce motif par les décla-- 
rations de Gramont : c’est qu’il veut la guerre, 

. @t les armements en France me sont bien connus. 
Je ne dois pas vous cacher que je prends moi-même | 

‘mes précautions pour n’être pas:surpris ». 11 com- 
prit aussitôt l'imprudence d’un tel aveu, et il 
essaya de le reprendre ou‘au moins de l'atténuer : 
« Il avait encore confiance dans le maintien de la °- paix : elle ne serait pas troublée si l'on voulait , 
attendre à Paris qu’il fût en mesure d'y contribuer 
en Jui laissant le temps nécessaire », Toujours. : 
aimable, il invita encore Benedetti à diner pour le 
lendemain. : ” Fo 

Benedetti fit part au Roi de l'impatience du : Sénat et du Corps législatif, de l'obligation où se . 
trouvait le gouvernement de l'Empereur d'y satis-’ 
faire et du péril de cet état de choses accru. par 
chaque jour de retard. Et il rétorqua les argu- 
ments repris par le Roi sur la distinction entre 

4 ‘ ; 

> 4
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"le Roi et le chéf de famille. Ce fut en vain. Le Rü 
J 

« 

n'ordonnerai.ni ne: conseillérai à mes parents, 
- que j'ai autorisés -à accépter, de. revenir sur 

leur’ résolution, . mais si, spontanément, ils y 
_reviennent”éux-mêmes, j'approuverai leur renon- 
ciation comme j'ai approuvé leur :accéptation ». 
Et il demanda instamment de télégraphier en son 
nom, sans perdre un instant, qu'il croyait rece- 

- , Voir.« ce soir 'ou demain une communication du 

‘une réponse définitive. - 
prince Léopold ». Il s’empresserait alors de donner 

- Dans l'après-midi de.ce même jour, le 41, nous 
_. étions nous-mêmes aux prises avec l’opposition 

css 

intraitable de la Chambre. Quoique nous n’eussions 
rien à annoncer, nous crûmes ne päs devoir refu- 
ser quelques päroles aux exigences publiques. Gra- 
mont: monta à la tribune et dit.: « Lé Gouverne- 

.ment fit appel au patriotisme et au sens politique . 
Ve la Chambré et Jui demanda d'attendre la réponse 
‘du Roi d’où dépendent les résolutions du Gouver- 
nement. » CU tt Le at 
”.Nonobstant cette invite, Emmanuel Arago, domi- 
nant de sa voix tonitruante tous les murmures, 
demanda « si les questions adressées à la Prusse 

. n'ont trait qu’à l'incident spécial, qu’à l'offre faite 
‘par le maréchal Prim à un prince prussien; s’il en 
est ainsi, dit-il, je crois qu'on doit éspérer une réponse satisfaisante, une assurance dè paix; maïs, si les questions sont complexes et ‘de nature à 

” . 4 . - 

demeura inébranlable dans son système : « Je.
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‘soulever d’autres discussions que l'incident Hohen- : 
zollern, nous serions malheureusement obligés de 

les considérer comme:offrant d’autres prétextes à 

une déclaration de guerre ». Notre déclaration du 

6 juillet, uniquement relative à l'incident spécial... 

m'était donc pas une déclaration de guerre, comme 
l'avait hurlé tout d’abord le même orateur. 

Gramont se leva dans l'intention d'affirmer que 

nous n’avions soulevé aucune question étrangère : : 

à la candidature espagnole et que nous. n'en 

. soulèverions aucune autre. Une tempête véritable, 

venue de la Droite, ne lui permit pas de proférer 
‘une parole, et il fut malgré lui condamné, par le 

vote de la clôture, à un silence dont triompha 
la mauvaise foi des opposants : « On tirera du : 

, Silence du ministre telle conséquence que de rai- 

son », dirent-ils. Lyons, présent à la séance, tira 
de l'incident la seule conséquence qu’on en devait 

honnétement tirer : «Il est vrai que le pays est : 

- excessivement impatient et.que plus le temps mar- 

che, plus le parti de la guerre devient exigeant, 

Il a, en effet, déjà proclamé que le règlement de 

"Ja question Hohenzollern n’était plus suffisant et : 
- que la France doit exiger une. satisfaction au à sujet 
du traité de Prague ».. 

. - Mon interprétation ne fut pas différente de celle’ 
de l'ambassadeur anglais. Au sortir de la séance, 
j'écrivis à l'Empéreur à Saint-Cloud (11 juillet, 

.6 heures du soir) : « Sire, il se produit en.ce 
- moment, au Corps législatif un mouvement qu’il 

importe que je signale à. Votre Majesté. Lorsque, | 
. : 12. 

=
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. après la déclaration très bien accueillie de Gra-' mont, Emmanuel Arago a demandé au ministère : "Avez-vous soulevé d’autres questions que celle du prince de Hohenzollern? » Gramont s'étant levé . pour. répondre, la Droite, avec une ardeur singu- lière, s’y est opposée. Cette attitude s'explique par . le patriotisme, sans doute, maïs aussi par les idées ‘qui se manifestent dans les couloirs. La Droite ‘déclare tout haut que Paffaire Hohenzollern ne doit ‘être considérée: que Comme un incident, que, la solution füt-elle favorable, ilfaut ne pas s'arréter, soulever la question du traité de Prague, et placer , résolument la Prusse entre un Congrès accepté et -la guerre. Ce langage était tenu à la fois par MM. Gambetta, ‘Montpayroux dans la Gauche, Jérôme David et Pinard du côté de la Droite, et . les uns et les autres annonçaient tout haut l'inten- tion, d'attaquer le'Cabinet s’il s’arrétait après le dénouement de l'affaire Hohenzollern. M. Thiers s’exprimait avec une extrême vivacité dans le sens contraire ; il estime que la reculade prussienne, à laquelle il croit plus que moi, serait une satisfac- tion dont il faudrait se contenter ». | Cependant les excitations ne nous amenèrent pas à élargir le débàt comme on noùs le demandait et nous le maintinmes strictement dans les. termes où nous l’avions engagé : Ja candidature Hohenzol- | lern et rien ‘au delà. Le Roï avait été satisfait du langage que nous avions tenu dans la séance du 11. IL écrivit à sa femme : « Le discours calme de Gramont est probablement Ja suite du télégramme 
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de Benedetti après. notre entretien . d’hier à dix .. heures du matin, 'que je Lai écrit ». Le Roi se Mméprenait : ce.qui avait rendu calme Gramont, c'était notre décision pérsonnelle de ne pas cesser de l’être,-non le récit de la seconde audience de Benedetti qui, ‘au contraire, nous avait fort peu. _ rassurés. Nous ne pouvions nous décider à croire ” ‘qu’en effet Je prince avait entrepris un voyage dans le Tyrol, alors qu’à chaque instant une députation €Spagnole pouvait venir lui offrir la couronne. Cette. : :invraïsemblance nous faisait craindre que ce ne fût ‘que pour gagner du temps et'se’"rapprocher dû ‘ : 20 juillet que ce prétendu voyage avait été imaginé. 
d'esprit dans laquelle nous mettait la perpétuelle … éChappatoire du Roi :.« Au point où nous en som- mes, je ne dois-pas vous laisser ignorer que votre langage ne répond plus comme fermeté-à Ja posi- ‘tion prise par le Gouvernement de l'Empereur. I. ‘ faut aujourd’hui: l'accentuer davantage. Nous ne’, pouvons Pas admettre la ‘distinction entre le Roi. et son Gouvernement qui vous aété exposée, Nous demandons que le Roi défende au prince de per- | - sister dans Sa candidature. » Jusque-là, la négo- ciation de Benedetti avec le Roi en était restée exactement au même point. Elle avait consisté à Conjuguer le verbe attendre. ‘« J'attends une lettre des princes, avait dit Guillaume. —… Votre Majesté 

quoi s’était réduit le dialogue entre l'ambassadeur etle Roi. cure 

x 

Gramont exprima à. Benedetti la. disposition. 

” 

L a-t-elle reçu la lettre qu'elle attend? C'est à
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.Benedetti écrivait à Gramont : « Je ne ménage 
ni mon temps, ni ma peine et je me désole de ne 
pouvoir réussir. » Depuis, dans un écrit apologé- 
tique et sophistique.contre Gramont, il a prétendu 

que.s’il n’avait pas obtenu du Roi une intervention 

. directe,” par ordre ou conseil, auprès 'des princes 
. de Hohenzollern, il l'avait amené par son habileté 

à faire le sacrifice des vues politiques de ses con. 
seillers. et l'avait conduit à déclarer qu'il ne met- 

trait aucun obstacle à la renonciation de Léopold. 

Or, il résulte des lettres du Roi à la' Reine et des 

messages envoyés à Sigmaringen qu'avant l’arrivée 
‘de Benedetti à Ems, Guillaume avait fait le sacri- 
fice d’une candidature dont il n avait, jamais été 

fort partisan; que sans en ‘ordonner ou en con- 

‘ seillerle retrait, il avait insinué, d’une manière 

L ‘transparente, qu'il serait enchanté. que ses parents 

en prissent l’initiative et que, dans ce cas, il 
approuverait immédiatement leur résolution. Dès 

. sa première audience, il avait informé Benedetti 
-.de son interrogation à. Sigmaringen. Benedetti. 

n'avait donc pas. eu à gagner ce qui lui était con- 

* cédé d’avance dans l'esprit du. Roi. 
. Cette vantcrie’ inutile’ n’accroit pas le mérite 

‘ de sa négociation, mérite, d’ailleurs, . très réel. 

Faire accepter, sans le blesser, des. paroles dures, 

. par un roi très chatouilleux, étre ferme sans être 
- obséquieux ou mou, c’est cè que Benedetti a su 

faire, et, ne serait-ce que par là, ils est montré à 

la hauteur des diplomates les plus remarquables. 
Maïs il a eu d’autres mérites. Harcelés par l'opinion:



© NÉGOCIATIONS-AVEC LE ROI DE PRUSSE 4 EMs : 141 
et par nos propres inquiétudes, nous l’avions épe- 

- ronné, pressé d’être énergique, et il avait su résis- 
.ter à nos impatiences; ne compromettre par aucune 
imprudence le but qu’il poursuivait. IL ävait ainsi obtenu de négocier, ce qui était considérable après 
1& prohibition de Bismarck, puis arraché au Roi 
des aveux précieux. « S'ilavait posé un ultimatum, - il nous aurait fait perdre les avantages qué nous . assurait la conduite déloyale tenue à notre égard 
à Berlin et à Madrid. » Il-ne ‘se contenta pas de 

_ rester prudent lui-même, il nous mit en garde con- 
tre les entraînements. I] sut, non seulement exé- 
cuter avec tact ses instructions, mais aussi ne pas _ suivre celles qu'il jugeait imprudentes. Ainsi, Gra- ‘ : mont lui en ayant envoyé. de nouvelles sur Jes dis- 
positions de Serrano, il avait pris sur lui de ne pas 
s’en servir et de redresser la distraction de son mi- 

‘" nistre: « Vous savez que je Roi prétend que nous 
Sommes uniquement fondés à demander au Gou-  Yernement espagnol de revenir lui-même sur la 

- combinaison qu’il à.conçue, et Sa Majesté n'aurait pas manqué de prendre prétexte de ce que je lui 
“aurais dit pour. insister dans ce sens. » or 

Cette première partie de la négociation d'Ems 
restera comme une des bonnes pages de notre his- 
toire diplomatique. Elle eut une conclusion fort 
désagréable pour Bismarck : l'envoi par le Roi de — -Werther à Paris. Le Roi, malgré les insistances de 
son ministre, avait traité avec Bencdetti dans deux 
audiences;-on pouvait dire, en subtilisant, que 

c'était: en sa qualité de chef de famille et non en
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celle de roi. En ‘envoyant son ambassadeur s’ex- 
pliquer avec nous, il agissait en roi et non plus 
en chef de famiile, et faisait de la question une 
affaire d’État. Nous fûmes donc satisfaits de Ja 
résolution royale, d’autant plus que, le débat étant 
transporté: à Paris, entre un ambassadeur et des 
ministres, il prenait une allure plus libre. | 

Dans une note que je laissai chez Gramont, le 
: 11 au soir, je lui recommandai de ne plus garder 
avec Werther les atténuations auxquelles Benedetti 

avait été obligé envers le”Roï, d'insister sur le 
‘double caractère de menace et d’offense qu'avait 
la candidature ét.sur la réparation qui nous était 
due, de presser Werther, d’opposer des ripostes 
résolues aux finasseries déjà percées à jour, de 

| contraindre à sortir de l’équivoque que nous ne 
pouvions plus prolonger, à nous tirer enfin de la 
-période des arguties et à nous mettre en présence 
d’un oui ou d’un non. Nous avions été assez joués: 

il était temps d’en perdre l'habitude. Ds a : | | te ! | . Lie . ,
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LA NÉGOCIATION AVEC LE PRINCE ANTOINE. 

‘ LA RENONCIATION 

Ayant même que Gramont et Werther se fussent 
” abouchés, un coup de théâtre subit renversait 

©: toutes les prévisions. La mission de Strat à Sigma- 
-ringen avait encore mieux réussi que celle de 

| ‘Bartholdi à Madrid et l'affaire prenait ! un aspect 
nouveau. 

- Strat s'était dirigé d’aboïd vers Dusseldorff, afin 
. d'apprendre en quel lieu se trouvaient le prince 
‘Antoine et le prince Léopold. IL avait su par de 
vieux sérviteurs, en familiarité avec lui, que le 

| prince Antoine était enson château à Sigmaringen 
et que le prince Léopold, après avoir voyagé-en 
Tyrol, était revenu se cacher aux environs. de 

‘ Sigmaringen, prêt à s’embarquer à Gênes dès que 
le vote des Cortès lui aurait été apporté. Ainsi : 
orienté, Strat se rendit à Sigmaringen (8 juillet); 
il y trouva le prince Antoine, à la fois troublé 

_et irrité ‘de notre déclaration. Aux premières 
ouvertures de Strat, il répondit par un. refus 

| “emporté : son fils, n’était plus maitre : de .ses 
$
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| résolutions, il. était: engagé, ‘il avait donné sa parole ; il ne pouvait réculer sans déshonneur. - D'ailleurs, à quoi -servirait ‘cette reculade désho- ‘ norante? L’Empereur necherchait qu’un prétexte de 

Strat démontra que le prince se trompait sur les intentions de Napoléon Ill ; Ces arrière-pensées de guerre n’existaient Pas, et le ‘désir d’un arrange- ment pacifique était sérieux et sincère. Puis, sans _se perdre en sentimentalités inutiles sur les mal- ‘- beurs de la guerre et Ja terrible responsabilité de celui qui en est cause, il alld droit aux argu- ments pratiques. Il peignit, sous les plus sombres Couleurs, la situation dans laquelle le prince Léo- pold ‘allait se précipiter : il aurait à se débattre 

guerre ; celui-ci écarté, il en ferait surgir un autre. | 

“contre les complois des Alphonsistés et des.Car-’ \ listes favorisés par la France, contre les intrigues des compétiteurs évincés et surtout de Montpen- Sier, contre les révoltes républicaines ; à l'annonce de sa candidature, i] ÿ avait eu une immense ma- jorité en sa faveu dans les Cortès, mais, chaque Jour, sous l'action .de la crainte‘ ou de la haine, cette majorité S'affaiblissait, et le mieux qui püt Survenir était qu’elle restät suffisante pour impo- ser le devoir d'arriver et insuffisante Pour assurer . la force de se maintenir. 1] n'aurait probablement pas le lemps de. s'asseoir sur ce irône aux pieds boïteux; il serait culbuté en y Montant ; bien heu- reux s'il se tirait de l'aventure la vie sauve ; on - Pappelait à une Catastrophe, non à un règne. Strat attira ensuite l'attention du prince Sur la situation . . 
1 

\ i 
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en Roumanie de son fils Charles, objet de sa solli-- 
citude : ‘une conspiration redoutable’ était ourdie : 
contre lui; les fils en étaient à Paris; il dépendait 
de l'Empereur de les couper ou de les faire mou-  - 

. voir; il les couperait, si Léopold renonçait: il les: 
ferait. mouvoir,. s'il s’obstinait ; était-il sage. de 
compromettre un trône assuré pour un trône pro- 
blématique ? Cost . 
» Nonobstant ces considérations, le prince ne se ” 
Jaïissa pas fléchir. Mais la mère assistait à ces .- entreliens poignants : elle- fut troublée, émue, 
terrifiée, convaincue. Alors, cntrainée par sa dou- ’ 
‘ble inquiétude “maternelle, elle vint en aide à 

“ Strat, et elle s’employa à vaincre la résistance de 
son mari. Malgré ses. larmes, elle n’y réussit pas - 
pendant deux jours, et le prince répondit"à la pre- 
mière lettre interrogative venue d'Ems qu'il était 
prêt à obéir, mais que volontairement il ne reti- - 
rerait pas la candidature de son fils. La mère nese 

| laissa pas décourager. .Le troisième: jour enfin 
(11-juillet), elle lemporta, et le père fit taire le 
.Prussien et l'ambitieux. « Cette résolution, m'a _ 
répété plusieurs: fois énergiquement Strat, à été 
un acte vraiment spontané, le coup d’un cœur 
paternel, qu'aucune influence extérieure ne déter- | 
mina. Personne avant’ moi n'avait conseillé ou 

* demandé’le retrait de la candidature, et pendant 
mon Séjour au château de Hohenzollern, personne ‘ 
non plus n'est venu ni directement, ni indirecte- 
ment à mon aide. Le Roi Guillaume a été véridique … 
en affirmant maintes fois qu'il était resté complè- 

Fe . | 13 É
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tement étranger à- la renonciation; qu’elle avait 
eu lieu en dehors de toute pression de sa part; 

"qu ‘ilne lPavait ni ordonnée, ni conseillée; j'igno- 
rais même alors qu’il l’eût souhaitée. ». 

Lorsque le prince Antoine annonça sa résolu- 
tion à son fils; celui-ci refusa" de F'adopter : les 

- mêmes scrupules honorables qui Vavaient fait 
hésiter si longtemps à accepter à cause de ses 

“rapports avec Napoléon IT, le rendaient rétif à 
renoncer à cause de ses engagements avec Prim 
et Bismarck. Convaincre le prince eût demandé 
du temps et l’on était pressé. Strat obtint du 
père qu’il fit acte, d'autorité et. prit sur lui de 

|. renoncer au nom de son fils, sachant que Léopold 
n’oserait le démentir publiquement. Et voilà com- 
ment la renonciation, au lieu d’être faite comme 

‘ l'acceptation, par Léopold,, le. fut par le prince 
Antoine. Le prince Antoine eùt du moins voulu, 
avant d'informer les Espagnols et le publie, avertir 
le chef de la famille conformément au. statut 

: familial, mais cette démarche exigeait encore du 
retard, et Strat, ignorant les vraies dispositions du. 
Roi, redoutait que de.là ne vint quelque opposi- ” 

‘tion. Il obtint que la publicité ne fût pas différée. 
Le prince Antoine y consentit d'autant plus volon- 
tiers, que connaissant, lui, les désirs secrets du 
Roi, il était certain que le.chef de la famille ne 
Jui en voudrait pas de cette infraction à la disci- 

. pline familiale. 
Strat, sans perdre une minute, ‘expédia. le soir 

méme du 11 un télégramme chiftré à Olozaga lui
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annonçant l’heureux résultat, télégramme qui par- vint à Paris tard dans cette soirée du 11, Ce télé- gramme venait de partir lorsque arriva l'envoyé du Roi, le colonel Strantr, retardé par un accident 

au matin, trois télégrammes en Clair furent expé-- 

, 

diés parle prince Antoine. Le premier : «Au maré- chal Prim, Madrid : — Vu Ja Complication que Paraït rencontrer Ja Candidature de mon fils Léo- pold au trône d'Espagne, et la Situation pénible que les derniers événements ont créée au peuple espagnol, en le mettant dans une alternative où il ne saurait prendre Conseil que du sentiment de ‘son indépendance, COnvaincu qu’en pareilles cir- Constances, son Suffrage ne saurait avoir la sincé- rité et la Spontanéité sur lesquelles mon fils à compté en acceptant la candidature, je la retire en son nom ». Le second adressé à Olozaga :.« À Monsieur l'ambassadeur d'Espagne à Paris : Je. crois de mon devoir de vous informer, comme représentant d'Espagne à Paris, que je:viens d'ex- pédier & Madrid, au maréchal Prim, le télégramme suivant (suivait le texte donné plus haut)», Le. 
journaux de Berlin et d'Allemagne, notamment à ‘ Ja Gazette d'Augsbourg, à la Gazette de Cologne et aux agences télégraphiques allemandes :« Lo prince. héritier de Iohenzollern, Pour rendre à l'Espagne la liberté, de son initiat ive, renonce à l
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la candidature au ‘trône d’Espagne, . fermement 

résolu à ne pas laisser. sortir une question de 

guerre ‘d’une-question de famille, secondaire à ses 

“yeux. — Par l’ordre du prince, le conseiller de la 

Chambre : LESSER »v. - - 
Le télégramme à Prim revint de Madrid à Paris 

-le soir vers cinq heures. La dépèche ‘à Olozaga 
arriva à Paris à 4 h. 40. Celle aux journaux alle- 
mands - parvint dans l'après-midi, assez tôt pour 

_que les agences pussent, avant le soir, en expé- 
dier la nouvelle à leurs correspondants, cercles, 

. banquiers, journaux,-etc. La Gazette de Cologne, 

Ja Gazette d'Augsbourg, et autres journaux l'insé- 

rèrent dans leur édition du'soir. Ainsi la nouvelle 
ne parvint pas de Madrid à Paris : elle arriva simul- 

| tanément à Paris et à Madrid et, peu après, direc- 
tement aussi, dans tous les centres importants 

d'Europe. : - 
En même temps que les: télégrammes volaient 

vers :Paris et: Madrid, Strat et le colonel Strant 

quittaient Sigmaringen, l’un rentrant à Ems avec 
une letirè du prince Antoine expliquant les motifs 
de sarésolution spontanée, l’autre apportant à Olo- 

zaga l'original même de la renonciation. : 

Il restait encore à Sigmaringen un personnage 
qui, comme tout le monde dans cette période, 
attendait. C'était l'amiral Polo de Bernabé. Depuis 
plusieurs jours déjà il était arrivé portant la lettre 
officielle de Prim, qui offrait la couronne au prince 
Léopold. Le prince Antoine, délibérant encore, lui 
avait dit, comme le roi de Prusse le disait à Bene- 

e
e
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detti, que le prince voyageait dans le Tyrol. Et lPami- ralattendait son retour. La renonciation décidée, le prince Antoine l'en instruisit, lui disant que, main- , tenant, il devait considérer sa mission comme , terminée et rentrer à Madrid. L’amiral lui objecta ‘que, malgré celte assurance, sa mission ne preñ- drait fin que lorsque, le pli dont il était porteur ayant ‘été Temis au prince ‘Léopold, celui-ci lui aurait donné sa réponse officielle. Il fallait donc tirer le prince de sa cachette, l’exhiber à l'amiral espagnol et en obtenir une lettre de ‘renonciation officielle. Le prince refusa. Alors se passèrent entre le père'et le fils des, scènes pénibles. Ces princes de llohenzollern, sous des formes char- | mantes, cachaient un fond de dureté tyrannique; | autour d'eux, tout. pliait Sous une discipline de fer. Le jeune prince finit par se soumettre et remit à l'amiral sa renonciation. Quand le général Lopez Dominguez survint, l'amiral lui fit savoir qu'il n’avait plus qu'à retourner avec lui à Madrid, que tout était terminé. . | 

La manière dont Bismarck apprit l'effrondrement de son plan est Presque tragique. De la solitude où - il était allé'attendre l'explosion de sa mine, tenu - heure par heure au courant par Abeken, il suivait | d’une'attention de plus en plus inquiète, puis irri- tée, ce qui se passait à Ems entre Benedetti et Ie Roi. Il avait été furieux que le Roi eût reçu notre ambassadeur avant d’avoir eu réparation de ce qu’il appelait les injures de Gramont; qu'il lui eût . 
13,
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‘avoué sa participation à la candidature et les négo- 
ciations avec le prince Antoine et lui eût promis, si 

\ Léopold se décidait à la retraite, de l’en instruire. 
C'étaient des concessions, et il devait n’en accorder 

aucune, éconduire le-négociateur au premier mot, 
non se prêter à une discussion quelconque. Le 
Roi allait-il, sous l'influence : pacificatrice de ki 
reine Augusta, incliner les princes à abandonner 

‘la partie? Bismarck voulut couper courtauxcomp?- 
missions et arrêter Guillaume sur la pente où il 
glissait. Il lui écrivit que, sa santé lui permettant de 
voyäger, ilétait prêt à se rendre à Ems sur l'ordredé 
Sa Majesté. Le Roi lui envoya cet ordre et Bismarck 
se mit en route le 12 au matin, ayant Keudell dans 
sa berline de voyage. Il avait laissé Lothar Bucher 
à Varzin auprès de sa femme. « Il était, dit Keu- 

dell, plus taciturne qu’à Vordinaire, bien que Sà 
mine füt riante. ».En passant à Wussow, son ami, 
le vieux pasteur Mullert, le: salue amicalement, 

debout devant la porte de son presbytère; du fond 
de sa calèche découverte, il lui répond par u! 
geste qui esquissait un coup de tierce el de quarté 
indiquant qu’il allait au combat. II pensait, après 
avoir conféré. quelques instants avec Roon, arrivé 

de son côté à Berlin, poursuivre jusqu’à Ems; 
là, il mettrait fin aux compliments, aux cour- 

.…toisies, aux condescendances; il montrerait l'hon- 
neur du pays ‘sacrifié et obtiendrait de notifier 
péremptoirement, et peut-être ‘avec insolence, un 
‘refus des princes et du Roi; il reprendrait d’un ton 
brutal les raisonnements de Thile; il n’admettrait
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pas queleRoi s expliquät plus longtemps’ av ec rious 

sur ses actes de chef de famille ; enfin il congédie- 

rait Benedetti, et proposerait la convocation du: 

Reïchstag en vue d’une mobilisation. Comme pré- . 

Jiminaire à ces mesures, sentant la ‘signification 

_conciliante de l'envoi de Werther à Paris, il télé- 

“graphia de le retenir, mais celui- -ci était déjà en 

route. : - 

| “Bismarck arriva à Berlin ‘à six « heures du soir, - 

comptant prendre à huit heures trente le train 

d'Ems. En suivant les Tilleuls, il croisa le prince 

Gortschakoff; tous deux s’arrétèrent et seserrèrent . 

les mains. Dans la cour de son hôtel, avant même. 

-d’être descendu de voiture, parmi les dépêches 

qu'on lui remet, il en trouve une de Paris annon- 

.çant la renonciation du prince ‘Antoine. I demeure 

pétrifié. 1 ne suppose pas qu’un prince’aussi dis- 

cipliné ait pris sur lui d'accomplir, Sans Yautori- | 

sation ou plutôt sans l’encouragement du Roi, un 

acte. qui, émanant de sa propre-initiative, consti- 

® tuerait une trahison : un prince prussien, un ami, 

un confident, pouvait-il se permettre de défaire 

. seul, par un coup de tête, sans entente préalable, No 
ce qui avait été Si laborieusement organisé en 

- commun? Dans un éclair, il entrevittoutes les con- 

‘ séquences lamentables pour lui de l'événement. 

11 était déçu, battu, humilié, abandonné par son 
Roi, par son candidat ; il allait devenir la fable de 

- l'Allemagne et de l'Europe, son édifice de ruse 
croulait sur sa tête. Qu'un Allemand'apprenne à 

” nos historiens létendue de cet effondrement :
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L voyage ‘était devenu inutile, inutile le soulèvement de la nation, qu'il avait provoqué ‘de. toutes .… ses forces, inutile.sa tentative ourdie avec une ruse Savante pour préparer une contre-mine aux efforts français. S'il pouvait encore maintenir sa Position pour la forme, la. partie était perdue. Au lieu de surprendre la France, comme il l'avait “espéré, il voyait, à partir de là; sa route barrée par elle. Le moment de reculer était arrivé ; pour . la première fois de sa vie, le grand homme d’État - avait subi une défaite. » ee Ce résultat écrasant était dû en grande partie à notre déclaration du 6 juillet. Olozaga et Strat : “n'auraient pas réussi dans léur tentative, et n’en - eussent même Pas Conçu l’idée sans les facilités * que leur donna notre ultimâtum Courageux. Nigra l'a reconnu : « La renonciation du prince ‘doit être attribuée principalement à son désir d’épargner : on à l'Europe, ainsi qu'à l'attitude. 
une conflagrati 

“décidée du Gouvernement français.» La: déclara- : tion avait secoué l’apathie des Cabinets en leur montrant le péril, réveillé les scrupules de cons- cience engourdis du Roi, inspiré au prince Antoine une crainte salutaire ; elle n'avait pas fermé la * porte à la négociation, elle l’avait ouverte à deux . battants. ‘ Grâce à Ja souplesse . avec laquelle ‘nous l’avions utilisée, elle nous avait obtenu ‘ce que la mollesse du langage ou le trainant des : Pourparlers craintifs ne nous eût pas donné. Nous ‘avions dit : « Nous-ne tolérerons pas une candida- 

« Cette renonciation, dit Lenz, était la paix. Son: :
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ture Hohenzollern », et la candidature Hoheñn-: 

zollern avait disparu. à Nous m’étions. pas tombés 

dans le précipice que Bismarck avait creusé sous 

nos pas, nous |’y avions jeté lui-même. En l’appre- 

. nant, Guizots ’écria: « Ces gens-là ont un bonheur : 
insolent : c’est la plus belle victoire diplomatique 
que’ j'ai vue de ma vie. » Et Thiers : «Avoir forcé 
la Prusse à reculer: dans.une entreprise que lé 

monde croyait très intentionnelle de sa part, cet . 

avantage restait immense... . Nous sortions d’em- 

barras par un triomphe! Sudowa était presque 
réparé. » 

Quoique Bismarck fût un de ces  vaillants qu’ un. 
‘incident malheureux ne jette‘pas dans le désarroi, 
son échec était tel qu’il eut un moment de pros- 
tration. Il l’a raconté dans ses Souvenirs : « Ma 
première pensée'fut, de donner ma démission. 
Après toutes les provocations offensantes qui 

-s’étaient déjà produites, je voyais, dans ce recul 

auquel on nous forçait, une humiliation pour l'AI- 

léemagne, et je ne voulais pas en prendre larespon- 

sabilité officielle. L’impression de l'honneur natio- 
nal blessé par cette retraite imposée me dominait 

tellement que j'étais déjà décidé à envoÿ er à Ems 

ma démission. Je considérais cette humiliation 

devant la France “et ses manifestations fanfaronnes 

comme pire que celle d'Olmütz. Le fait d'Olmütz 
pourra toujours trouver son excuse dans l'histoire 

:_ antérieure à laquelle nous avions été mélés etdans : 
. lPimpossibilité où nous nous trouvions alors decom- 
mencer une guerre. J'estimaique la France escomp-
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terait le renoncement du ‘prince comme une saltis- ‘ faction qui lui était accordée. J'étais très abattu. Ce mal envahissant qu'une politique timide me faisait redouter pour notre Position nationale, je ne voyais pas le moyen de le guérir sans nous Cngager maladroitement dans la première querelle Yenue, Où sans en provoquer une artificiellement. Car je regardais la guerre ‘comme une nécessité à laquelle nous ne Pourrions plus nous dérober hono- rablement. Je télégraphiai aux miens, à Varzin, de ne pas faire les malles, de ne pas partir;.je serais . de retour auprès d’eux dans quelques jours. Je . .Croyais à ce moment à la paix. Mais je ne-voulais / pas assumer .la responsabilité de défendre Patti. tude par. laquelle On aurait acheté cette paix. ‘ dJ’abandonnai donc mon voyage d'Ems et priai le comte Eulenbourg de s’y rendre pour exposer à Sa Majesté mon point de vue: » - h Il chargea-Eulenbourg de porter le grand coup habituellement efficace de la démission et de dire au Roï «que Bismarck considérait la guerre commé nécessaire et qu’il retournerait à Varzin si cette guerre était évitée. » Il devança l'arrivée de son messager par un télégramme dans lequel il expri- mait déjà sa résolution. « Il-passa la nuit sans dormir », ajoute Keudell. On ‘le comprend. Se décider à la guerre était facile, mais il n’était pas un Frédéric disposant à lui seul de VPÉtat. I1 lui fallait se découvrir, créer artificiellement une pro- Vocation, prendre le rôle d'agresseur, de « cher- : cheur de noise », auquel il avait voulu -acculer



  

‘ moralement Certain 

, 

NÉGOCIATION AVEC LE PRINCE ANTOINE ‘ ‘155: 

Ja France. Mais où aurait-il trouvé cette noise ? 
Eüt-ce été dansles termes qu’il prétendait insolents 

de notre déclaration? Tout cela avait été couvert 
par la négociation d'Ems et parles concessions que 
le Roi nous avait accordées. «: Après la question 
principale résolue, revenir en.arrière eüt été trop maladroit. » Pour ce prétexte, s'il le trouvait, il 
fallait l'assentiment du Roi, et il était à peu près 

_ Certain qu’ilne l'aurait pas. 
En effet, en recevant dans cette journée du 12: le message du colonel Strantz, le Roi en avait res- 

senti un véritable soulagement : « Cela m’ôte une 
pierre du Cœur, écrivait-il à la Reine, mais tais-le . - vis-à-vis de tout le monde, afin que la nouvelle ne 
vienne pas d’abord de nous}! et moi aussi, je n’en 7, 2 dis rien à Benedetti, jusqu’à .Ce que nous ayions ‘demain, par Strantz, la lettre entre les mains. I est aussi maintenant d'autant plus important que. tu accentues aujourd’hui encore à’ dessein que je laïsse tout aux Hobenzollern en ce qui touche la décision à prendre, comme je l'ai fait pour l’ac- ceptation. » Gramont d'autre: part avait, dès le début de ses négociations avec Lyons, promis qu’à défaut d’une renonciation ordonnée ou conscillée par le Roi, nous nous Contenterions d’une renon- ciation spontanée de Léopold, Pourvu que le Roi y participät d'une mänière quelconque; cette par- ticipation . n'étant . plus douteuse, Benedetti a eu raison de dire que si, le 12, rien n’était conclu encore définitivement, la solution était un fait 

» qu'elle avait à ce moment
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| l'agrément des deux parties, et qu’il ne restait plus 
qu’à recevoir la déclaration du Roi. 
‘Tout épanoui de n’avoir plus cette « pierre au 

“cœur, » le Roi avait accepté à souper avec le prince 
Albrecht et quelques amis dans le jardin du Casino. 
Au moment même où il s’y rendait, Abcken arri- 
vait avec le télégramme comminatoire de Bis- 
mark. Le Roi s’approcha d’un bec de gaz et le 
-Jut. Son visage s’anima, il s’écria : « C'est la 

. dépêche la plus importante que j'aie jamais reçue. 
Dites à mon frère que je n'aurai probablement pas 
le temps de venir parce qu’il faut que je travaille 

avec Abcken et qu’il soit entendu ‘que, si j'arrive 
plus tard, personne ne se lévera. » Le souper élait 

. Commencé depuis longtemps Jorsque le Roi arriva 
tout seul. Il fit signe qu’on ne se levât point et 
s’assil à la place. qu’on lui avait réservée entre . q 
deux dames. Chappuis, qui remplaçait le maréchal 

. de Cour, lui ayant demandé s’il devait lui verser 
du champagne, le Roi répondit: « Donnez-moi 
de l’eau de Seltz, il faut que je conserve mes idées 

claires.» La nuit du Roi fut sans sommeil, comme 
celle de Bismarck. L’ultimatum de Bismarck allait- 
il le rejeter en arrière et l’amener à rétracter les 
bonnes assurances données à Benedetti 7: 

Les réflexions de l’insomnie ne furent pas favo- 
rables au Chancelier. Bismarck ne disposait de 

“Son roi que dans certaines limites, et à condition 
de ne pas heurter les idées irréductibles qu'il avait 
adoptées comme règles de conduite. .Une de ces 
règles était de ne jamais prendre l'iniliative d’une
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grande guerre, et Bismarck ne l'y avait entrainé 
deux fois qu’en lui persuadant qu'il avait été pro- 

- voqué : or, dans Ce cas, c'est la provocation de la 
Prusse qui eüt été évidente. Une autre de ces règles 
était de permettre tous les conseils avant une réso-. : 

‘lution, mais, une fois cette résolution prise, de ne 
:tolérer aucune contradiction: or,ilavait; depuis plu: 

” sieurs jours, tellement annoncé ce qu’il ferait après 

l'Europe disparaissait de l'horizo 

une renoncialion de Léopold, qu'il ne pouvaif reve- nir sur un parti aussi bien pris. Il persista doncdans Ja volonté de clore par la paix une aventure dont il. avail hâte de sortir, de ne pas éconduire Benedetti et de lui communiquer lui-même la résolution spon- tanée des princes qù’il allait recevoir. à 
Si donc aucun incident nouveau ne surgissait, voici comment les choses se seraient passées. Le Roi, dans la journée du 13, aurait communiqué à Benedetti la renonciation qu’il attendait. Il eut ajouté qu’il lapprouvait et autorisé notre ambas- sadeur à transmettre cette double assurance à notre S0UYernement. Ainsi eussent été obtenues les deux ‘conditions posèes Par, Gramont: l'abandon de la candidature et la Participation saisissable du Roi à cet abandon. Notre victoire du 1 été complétée le 13 et Bismarck eût été définiti. vement vaincu. 1] se serait retiré au r | que temps des affaires 

milés que ce barbar 

moins quel- 
» €t le nuage gros de cala- 

e de génie promenait sur. ! 
n européen. Notre 

U pays la liberté, 
paix glorieuse. v 

‘ - 1% 
1, " 

ministère, après avoir donné a 
lui eût assuré le prestige d’une 

2 au soir eût …
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‘Que ne puis-je. m'arrêter ici! Pourquoi suis-je 

obligé de continuer? Au moment même où Bis- 

marck essayait de se reconnaître au “milieu de la 

confusion tumultueuse des projets ‘risqués ou 
. impossibles, d’autres travaillaient en France à le 

tirer d'embarras, à le relever de sa défaite, à lui 
rendre la position que nous lui avions fait perdre 
et à ramener la fortune dans son jeu. C’est l’œuvre 

que va accomplir notre Droite, conduite, quoique 
_ composée de gens’ irréprochables, par deux malfai- 
“teurs, Jérôme David et Clément Duvernois. 

= . \
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‘. time de la France; aussi, 

, quelque temps après et s'associe d 
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L'Empereur, le 12 au matin, était venu aux Tui- leries présider le Conseil des ministres. Nous déli- : bérâmes sur la réponse à faire à Ja demande d’un délai, qui nous avait été adressée la veille par Benedetti au nom .du Roï en termes assez vifs. Nous aulorisimes Gramont à télégraphier à Bene- detti que notre dessein n’avait jamais été de pro- voquer un conflit, mais de défendre l'intérét légi-. 
tout en contestant Ja: 
du Roi et en mainte- 
e refusions pas le délai 
ons qu’il ne s'étendrait 

justesse des Taisonnements 
nant nos prétentions, nous n 

- demandé, mais nous espéri 
pas au delà d’un jour. Cet incident réglé, nous nOuS Occupions des affaires Couräntes,. lorsqu'un * chambellan entre, dit quelques mots à voix basse à l'Empereur, qui aussitôt se lève et sort. I] rentre 

€ nouveau à nos conversations d'affaires san $ NOUS rien dire Qu motif de cette sortie inusitée, Il. etait allé recevoir Olozaga qui, n'ayant pu lui apporter à Saint-
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Cloud, pendant la nuit, le télégramme chiffré de 
- Strat, avait instamment demandé à le voir tout dé 

suite, malgré les usages, afin de lui faire cette infor- 
‘mation urgente. Le télégramme: chiffré” annonçait 

les. télégrammes en clair-que le prince Antoine 
avait expédiés le 12 ati matin. Olozaga demanda à 
l'Empereur de tenir sa communication confiden- 
tielle jusqu’à l’arrivée de ces iélégrammes, qui, 
seuls, donneraient un caractère irrévocable à la 
renonciation. Il est regrettable que l'Empereur ait 
accepté cette. obligation d'un secret provisoire 
vis-à-vis de ses ministres. ‘S'il nous eüt raconté 
alors la négociation. occulte que nous ignoridns, 

. s’il nous en: avait appris l'heureuse issue, nous 
n'eussions pas été surpris par la nouvelle; comme 
nous le fûmes quelques heures plus tard, Nous 
aurions échangé à loisir nos idées, réfléchi, déli- 
béré, et nous n’aurions pas été contradictoires ou 

. embarrassés dans notre attitude devant la Cham- 
bre et devant le public. 

Vers deux.heures, je quittai le ministère pour 
me rendre à pied à la Chambre, à travers le jardin 
des Tuileries. J'étais profondément. triste : il me 
paraissait ‘évident que la volonté de la Prusse était 
de nous imposer la guerre et que nous y étions - 
acculés. Cette perspective me désespérait. J'avais 
à peine fait quelques pas, absorbé dans.mes péni- 
bles réflexions, que je fus comme réveillé en sur- 
saut par la voix d’un employé du ministère de 
l'Intérieur qui me remit une lettre de Chevandier. \ 
Cette lettre contenait la. copie de la dépèche en
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clair expédiée par le prince Antoine à Olozaga, qui 
venait d'arriver et dans laquelle était inclus letexte . 
de la renonciation de ce prince au nom de son fils. ‘ . . ‘ . © | , « oo * Il existait au ministère, de l'Intérieur un service’ . 
spécial chargé de prendre-copie de toutes les dépé- 
ches traversant Paris, y arrivant ôu en partant, 
qui, malgré leur caractère privé, étaient de nature 
à intéresser la paix publique.'La dépêche du prince 
Antoine ayant’ce caractère avait été copiée, et. 
Ghevandier me. l’envoyait en même temps qu'à 
l'Empereur et à Gramont..… : . 
- Je revins vivement sur:mes pas pour donner la 

. bonne nouvelle à ma femme, et je repris ma route. 
Quelques doutes m’assaillirent. Que signifiait cette 
renonciation qui tombait ‘tout à coup du ciel? 
Était-elle sérieuse? N'était-ce pas une mystification, 
de l’agiotage? Pourquoi Olozaga, avec lequel j'avais 
des relations journalières, ne me l’avait-il pas fait 
pressentir? . L'Empereur - ne paraissait pas s’en 

‘douter au Conseil ; la connaissait-il? l’ignorait-il? 
en avait-il parlé à Gramont? J'écartai ces doutes. 
Il me parut impossible qu’un acte ainsi annoncé 

… fût une mystification; je le considérai comme cer- 
tain. Je crus alors tout sauvé et telle fut ma joie . 

: de la paix ressaisie, telle ma crainte de la perdre 
de nouveau que les dispositions de combativité ! 
que j'avais -manifestées dans ma note du {1 au 
soir fondirent sous la chaleur de la nouvelle ines- 
_pérée. Il n’y avait plus à se montrer raide, mais 
accommodant, facile, et qu’à consolider le résultat 

. ©btenu au lieu de le compromettre. L'affaire était , 
L . | 44.
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sûrement finie, si nous ne commettions aucune 
imprudence et j'en étais si heureux que, par 
moments, je ne pouvais pas y croire. 

Toutefois il me parut que jé ne devais pas divul- 
guër le document que je tenais dans mes mains, 
que je relisais comme si j'allais y trouver le secret 
de l'événement. C'était un document de police 
politique, sans caractère ‘officiellement avouable 
et j'étais tenu à n’en pas révéler l'existence. Jé le 
mis donc dans ma poche qu’il brülait en quelque 
sorte. J'avais à peine fait encore quelques pas que 
je fus rejoint par’ un autre envoyé, celui-là de mon 
cabinet, Boissy. Il m’apportait un. rapport dans 

‘ lequel on relatait que, dans le local de la réunion 
de la Gauche irréconciliable, à la Sourdière, Gam- 

_betta venait de prononcer un discours superbe : le 
thème en ‘était qu’il ne fallait considérer l'affaire 
lohenzollern que comme un détail'et demander 
résolument l'exécution du traité de Prague et la 
démolition des forteresses qui menaçaient notre 
frontière. « S’il prononçait ce discours à la Cham: 
bre, me : disait-on, le ministère n’y résisterait : 

.pas. » 7 | _ - - | 
J'arrive au Corps législatif; on m'interroge : . Au’y a-t-il de nouveau? Je me garde bien de dire 

ce que je venais d'apprendre. « Rien encore, 
dis-je, mais Gramont doit conférer avec Werther 
dans quelques instants et, à la fin de la journée, : 
nous Saurons à quoi nous entenir définitivement. » À ce moment, Olozaga débouche dans la salle des 

. Conférences ; le.visage animé, agitant un papier, il 

\



EFFET DE LA | RENONCIATION A PARIS 168 

se “précipite * vers moi et m’attire dans un, coin. 
.« Gramont est-il 1à9 — Non; il est aux Affaires - 
‘ étrangères en conférence avec Werther, — C'est 
‘que ÿ ai une bonne nouvelle à vous donner. » Et il 

. me lit le télégramme dont j'avais la copie. « La 
nouvelle est donc sérieuse? lui dis-je. — Oui, oui, : 

. n'en doutez pas; tout est terminé ». Etilme quitta 
pour se rendre auprès de Gramont. 

” Les députés qui avaient vu l’arrivée d'Olozaga, 
sa pantomime, le papier tendu, m'entourent dès 
qu’il m'a quitté : & 11 y a quelque chose d'impor-. 
tant? » Une délibération rapide comme la pensée 
eut lieu alors dans mon esprit. Divulguerai-je la 

dépêche ou la garderai-je pour moi? La copie, 
‘Saisie au passage, d’une transmission par la haute . 
police d'État, était devenue un texte authentique 
produit devant de nombreux assistants par l’'ambas- . 
sadeur auquel il était adressé ; une communication 
“ainsi faite- indiquait pas le désir du. secret; le 
caractère même dela . dépêche l'excluait : on 

n’expédie une dépêche en.clair que lorsqu' on veut 

la rendre publique. Pourquoi aurais-je caché à ces 

députés, pour faire inutilement l’important, un fait 

que tout le monde allait connaitre par les jour- 

-naux du soir, que beaucoup connaissaient déjà; au 
ministère, au télégraphe, ‘dans les ambassades, 

dans les chancelleries, ‘dans les offices d'agences, . 

dans les bureaux de journaux? Les indignes adver- 
saires avec lesquels j'étais aux prises n'auraient 
pas manqué d’incriminer ma réserve comme une 
complaisance aux spéculateurs. Certes, je n’aurais
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pas hésité à affronter ce risque, quoiqu ‘ik me fût 
beaucoup plus sensible que d’autres auxquels je 

m'exposais quotidiennement, siun intérêt public 
. l'eût exigé. Il n’ÿ en avait aucun, car je ne pou- 

vais regarder comme:un intérêt public l'espérance 
vaine d'empêcher une manifestation parlemen- 

taire du parti dela guerre, manifestation qui; 
retardée au lendemain et mieux organisée, n’en 
eût été.que plus violente. Je donnai donc lecture 

: du télégramme à ceux qui m’interrogeaient. Un de 
mes auditèurs était le célèbre ingénieur Paulin 
Talabot, le. créateur des chemins de fer francais, 

- pacifique par doctrine et par intérêt. « La Prusse 

: se moque de vous, » murmura-t-il à mon oreille. 

On m'appelle dans la salle des Pas-Perdus. Une- 
cohue roule vers moi et m’interpelle. Je n'avais 

«pas à cacher dans une salle ce que je venais de 
“dire dans l’autre : — « Oui, répondis-je, il. y a une . 
dépèche adressée à à Olozaga par le prince Antoine 
annonçant qu’il retire la candidature de son fils. 

— Et le traité de Prague? s’écrie une voix. — 
Nous n'en avons jamais parlé à la Prusse; n0S 

| pourparlers n'ont porté que sur'la candidature. D 
« Est-ce la-paix? » me cria-t-on encore. Je répon- 

dis.en ouvrant les bras par un geste évasif qui 
voulait signifier: «Je ne veux pas vous répondre. » 
Mais si mes lèvres restèrent muettes, l'éclair de 
joie qui illuminait mon visage disait l'espérance 
qui remplissait mon cœur. Apercevant, parmi les 

auditeurs, Léonce Détroyat, le rédacteur. en chef 
de la Liberté, j'allai à lui, et Jui demandai d’enga-
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ger son oncle à travailler à prévenir la guerre 
puisque cela devenait honorablement possible. 
Girardin,. anxieux et trop nerveux pour - venir 
jusqu’à la salle des. Pas-Perdus, lattendait au 
bout du Pont, sur la place de la Concorde. 
Détroyat courut lui répéter ce que je venais de dire. 

| Girardin le quitta brusquement dès les premiers 
mots, en haussant les épaules. En même temps 
débouchait du Palais législatif -une ‘bande agitée :. 
c'était à qui envahirait les fiacres de la place, à 

_ qui les escaladerait, à qui les prendrait d'assaut. 
— «Ala Bourse! à la Bourse! criaient les hommes 
d’affaires. Nous doublons le prix de la course, et 
au triple galop! ». Parmi les journalistes, même 
empressement et concert de même nature. « Aux 

“bureaux de la Marseillaise! s'exclamaient les uns. 
Au Jéveil! Au Siècle! A Opinion. nationale ! ‘Au 
Rappel! » commandaient les autres, et, sous le 
stimulant du fouet,-on voyait les haridelles dé la 
place sortir l'une après l’autre de leur repos et 
s’élancer rapides comme des flèches. 

Dans la salle des conférences des députés, Gres- 
sier, l’ancien ministre, esprit ferme, judicieux, 

nullement disposé à la guerre, m’aborde. Je lui : : 
exprime ma volonté, si la renonciation est sérieuse, 

.de ne pas me prèter à ce qu'on tente une nou- 
velle exigence sur l'incident Hohenzollern, pas . 
plus celle du traité de Prague que’toute autre. 
«Cest bien, me répondit-il, vous ferez un acte de 

‘ courage; mais ne vous y méprenez pas, c'est votre 

‘‘ chute;'le pays né se contentera pas de cette satis- 

,
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faction »: Un grand nombre dedéputés se forment 
en. groupe autour de moi; m'interpellent. Plus 

. libre d'exprimer ma pensée avec eux que je ne 
l'avais été: quand je me trouvais au milieu de 

‘ journalistes, je leur répétai ce que je venais de 
dire à Gressier.: De nombreuses protestations 
s’élevèrent. A droite, ce fut un bouillonnement de 
colère : « Ollivier dit que tout est terminé. C’est 

‘indigne. La Prusse est venue nous chercher; il faut. 
en finir avec elle. » Quelques membres se réunis- 
sent-en hâte dans un bureau de la Chambre, déci- 
dent qu'il ne faut pas tarder à protester contre la 
pusillanimité du Cabinet et rédigent une demande 
d’interpellation que Duvernois est chargé de porter 
immédiatement à la tribune, | Ve 

J’entre dans la salle des séances. Clément Duver- 
nois se lève et, d’un ton menaçant, comme réponse 
à mes espérances pacifiques, dépose en son nom 

* €t au nom de Leusse,. l'interpellation suivante : 
« Nous demandons à interpeller le Cabinet sur les 
garanties qu’il a stipulées ou qu’il compte stipuler 
pour.éviter le retour de complications successives 
avec la Prusse. » Il ajouta qu'il n’insistait pas pour 
la fixation’ d’un jour et qu'il s’en remettait à la 
Chambre et au Gouvernement. & Le courant de la 
guerre, disait la Gazette de France, semble l'em- 
porter. A la salle des conférences du Corps législa- 
tif, un député vendéen a dit hautement que, si le 
ministère se contente de la renonciation du prince 
Antoine, au nom de son fils, l’Extrème-Droite ne 

. S'en contentera pas. En somme, la majorité semble 

“
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portée à la £ guerre; il se pourrait que le ministère . 

fût renversé s’il s’arrêtait maintenant. » 
Duvernois venait de s'asseoir; un huissier m’aver- 

tit qu'un aide de camp de l'Empereur désirait me 
. parler. Je sors, et l'aide de camp me remet lé-billet 
.suivant : « Les Tuileries, 42 juillet 1870. — Mon 
Cher monsieur Émile Ollivier,-je voudrais jouvoir 
‘causer quelques instants avec vous. avant de ren- 

‘trer à Saint-Cloud. Vous connaissez la dépêche du . 

prince de Hohenzollern au maréchal Prim. Si on 
annonce la nouvelle à la Chambre, il faut au moins 

- en tirer le meilleur parti et bien faire sentir que 
c’est sur l’injonction du roi de Prusse que la can- 

-didature a été retirée. — Je n'ai pas encore vu 

Gramont. — Le pays sera désappointé. Mais qu'y 

faire? Croyez à ma sincère amitié ». C'était la pre- 

mière note pacifique qui m’arrivait, Je devinai le 

désir qui se cachait sous le si on annonce. Évidem- - 

ment l'Empereur eût voulu que je -montasse à la 
tribune pour y lire la dépêche, insinuer que le 

résultat était dû à l'intervention impérative du Roi 
et que l'incident était clos. Lire la dépèche n’avait 
plus d'opportunité depuis que tous les députés en 

avaient connaissance; quant au public, il l’appren- 

- drait plus vite ou aussi vite par les journaux du 

soir. Une lécture, comme du reste l'indiquait le 
billet. de l'Empereur, n'aurait de valeur que si 
elle . était accompagnée d’un. commentaire .ou 

, suivie d’une conclusion. Comment aurais-je pu 

. me permettre.un commentaire ou une conclusion 

sans m'être au préalable concerté avec mes col- 
,
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lègués ? Je .les cherchais autour de.moi : aucun 
n'était présent, et Gramont conférait avec. Wer-. 

_ther, venu d'Ems. = Co 
On peut juger, par la lettre suivante de Chevan- 

dier, de ce qui serait arrivé si javais obéi au désir 
: implicite de l'Empereur : « D’après ce que j'aisu de 
nos collègues du ministère, la Chambre serait très 
belliqueuse, et cela les impressionne quelque peu. 
— On se plaint, je vous aime ‘trop pour ne pas 
vous le dire, de la communication que vous avez 
faite dans les couloirs d’une dépêche qui ne.vous 
était pas adressée (à cet égard vous seriez couvert 
par la communication faite : par l'ambassadeur 
d'Espagne) et dont, en tout cas, on irouve la com- 
munication prématurée. — Je trouve que vous 

‘avez Cu tort. — Vous savez que, sans craindre la 
guerre, je n’en suis pas parlisan quand même. Xe 
nous jetons pas lèle baissée dans la paix. Elle est le 
but auquel il faut tendre maintenant, mais il faut. 
bien y arriver ». Ce langage du plus pacifique de 
mes collègues indique à quel diapason. les esprits 

‘les plus modérés étaient montés. Que n'eüt-il pas 
_ dit, .que- n’éussent pas dit avec lui nos autres col- 

lègues, et surtout Gramont, si, contre toutes les 
convenances, j'avais, de ma propre autorité, déclaré 

à Ja Chambre qué je considérais lc différend comme 
tranché par une dépéche encore énigmatique? Je 
n’en eus pas même Ja tentation ‘et je me réndis 
aux Tuileries pour m'en expliquer avec l'Empereur 

‘(8 heures). En traversant ja’ salle des conférences, 
je rencontrai Thiers. « J'aperçois, a-t-il raconté
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lui-mêmé, M. Ollivier qui. accourt vers moi et me 
dit : « Oui, nous avons réussi ; nous avons obtenu : 
ce que nous désirions, c’est la paix. » — La joie de 
M. Ollivier était extrême. et manifestée sans 
réserve »: — Je lui fis lire la dépêche. » Il meditz 
« Maintenant il faut voustenir tranquille. — Soyez 
rassuré, lui- -répôndis-je, nous tenons Ja paix, nous” 

: ne la laisserons pas échapper. » . 
L'Empereur était dans le salon de service au 

: milieu de ses officiers, causant familièrément avec 
eux; il leur disait avec un accent de sincérité qui 
“les impressionnait : : « C’est un grand soulagement 
pour moi. Je suis bien heureux que tout se ter- 
‘mine ainsi. Une. guerre est toujours une grosse 
aventure...» L’huissier annonça : CM. Émile Olli- 
vier est aux ordres de Sa Majesté. — Je viens, » 
dit l'Empereur. Et il sortit. Il me parut, en effet, 
très satisfait, mais cependant un peu inquiet : sais 
fait parce qu’il jugeait l'affaire Hohenzollern com- 
plètement - terminée, inquiet à cause de la décep- : 

tion qu’allait éprouver. le pays de ne pas vider 
définitivement sa querelle avec la Prusse. Je lui 
exposai les raisons de mon silence à la Chambre et 
je lui demandai si c'était véritablement sur l'injonc- : ° 
tion du Roi, malgré tous ses refus à Benedetti, 
que la renonciation avait’été obtenue. Sans entrer 
dans aucun détail, PEmpereur m’apprit. que Ja 
‘renonciation était due à l'initiative d'Olozaga seul, 

. agissant de son propre mouvement, à.l’insu de 
‘ Prim, mais autorisé par lui l'Empereur. « Dans ce 

- Ca, répondis-je, il serait très risqué de se vanter, 
1 re . 15.
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même indirectement, d’une soumission du roi de 
Prusse. La.satisfaction que nous donnerions à 
l'opinion publique par cette assurance erronée ne 
serait pas de longue durée : Bismarck nous oppo- 
serait un démenti brutal, et l'affaire, qui parait 
terminée, recommencerait. D'ailleurs, si Olozagaa 

“agi Sans mandat de son gouvernement, qui sai 
comment on accueillera son initiative à Madrid? 
Qui sait aussi quel sera, en présence de cette sur- 

prise, le langage du roi de Prusse qui, jusqu'ici, 
n’a rien répondu à nos demandes ? » 

{ V . L'Empereur reconnut la justesse de ces remar- 
ques. J’ajoutai que je ne pouvais pas présenter aux 
Chambres la communication faite’ par. Ülozaga 
‘comme une communication officielle : Olozaga 
n’était pas l'ambassadeur du prince Antoine, mais 
celui du gouvernement espagnol; il n’ÿ avait d’offi- 
ciel que ce qu’il communiquait au nom de son 
gouvernement; la démarche du prince Antoine 

. n'était, strictement parlant, qu'une démarche -pri- 
vée, dénuée de caractère officiel; dans cet état de 
choses, une déclaration était inopportune et pour- 

- rait devenir dangereuse, Nous étions entourés 
d’obseurités ; nous ne nous rendions compte ni des 
intentions de Berlin, ni de celles de Madrid : l'at- 
tente n'était-elle pas le seul parti prudent ? Quel- 
quefois-on est tout à coup saisi par un brouillard 
intense dans un sentier de montagne, le long d’un 
précipice. Que fait-on ? On s'arrête jusqu’à ce que 
le brouillard soit dissipé. Gramont, à la suite de sa 
conférence avec Verther, nous instruirait: peut-
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être des volontés du roi Guillaume; d’heure en . 
heure -Olozaga pouvait recevoir ‘des réponses de 
Madrid : avant d’avoir obtenu et d’avoir pesé ces 
éléments de décision, il était imprudent-de s’expli- 
quer. L'Empereur adopta cette manière de voir, et 
il fut convenu que rien ne serait arrêté avant la 
réunion du Conseil à Saint-Cloud le lendemain à 
neuf heures du matin. 

Nigra me succéda. L'Empereur l'avait mandé. Il 
luïtendit la copie du télégramme du prince'Antoine 
à Olozaga. Nigra lut, félicita vivement le souverain. 
«C'est. une grande victoire morale pour la France, 
d’autänt plus précieuse qu’elle est gagnée sans 

avoir-répandu le sang humain, et j'espère que . 

ï l'Empereur s’en contente et qu'il m'a fait appeler 

ici pour m’annoncer la paix. — Oui, c’est la paix, 

‘répondit l'Empereur, êt je-vous ai fait venir pour 

‘que vous le télégraphiiez à votre gouvernement. 
Je n’ai pas eu le temps d'écrire au Roi. Je sais 

bien que l'opinion publique en France, dans l’exci- 

‘tation -où -elle est, aurait préféré une autre solu- : 

‘ tion, la-guerre, mais je reconnais que la renon- 

ciation est une solution satisfaisante, et qu’elle ôte 
, tout prétexte de guerre, du moins pour le moment. » 

L'Empereur paraissait donc résolu à se contenter 
du retrait pur et simple de la candidature et n’avait 
fait aucune allusion à des garanties à demander 

‘au roi de Prusse. Le Bœuf survenant ensuite, l” Em- : 
pereur. lui lint le mème langage, à ce point que, 

rentré au ministère, le maréchal réunit ses chefs 
de service, leur annonce qu'on à la paix.et leur 

, 4 
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prescrit d'arrêter les dépenses extraordinaires. 
Notre attaché militaire à Vienne, le colonel Bouillé, 

“alors en congé, averti de regagner son. poste en 
toute hâte, venant prendre : congé du ministre, 
celui-ci lui dit que l'affaire. était arrangée, et qu'il 
pouvait différer son départ. Enfin Mac-Mahon fut 

‘ ‘avisé de suspendre l'embarquement < des troupes de 
l'Afrique. - Lo 

_Gramont, énfermé dans son | éabinet, ne savait 
rien de ces agitations, de ces pourparlers, de ces 
va-et-vient. Prévoyant, d'après les avis reçus, que 

… Ja candidature allait être retirée spontanément, 
. sans l’ordre et le conseil du Roi, il télégraphie à 

: Benedetti confidentiellement : « Employez. votre 
. “habileté, je dirai même votre adresse, à constater 

que la renonciation du prince nous est annoncée, 
communiquée ou transmise par le roi de Prusse ou 
son gouvernement. ‘C'est pour nous de la plus 
haute importance; la participation du Roi doit à 
lout prix être consentie- par lui ou résulter des 
faits d’une manière saisissable ». 11 n ’exigeait plus 
une participation directe et explicite ; il se conten- 
tait d’une participation indirecte et implicite résul- 
tant de la communication par le Roi du désiste- 
ment du prince accompagnée de quelques bonnes 
paroles (12 juillet, 1 h. 40). Cette participation 
indirecte du Roi nous était assurée sans, qu ‘il fût” 
nécessaire d'employer ni adresse ni habileté. Cette 
excellente dépêche qui, restée la dernière expédiée, 
eüt clos la crise à notre gloire, partait à peine que 

4
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Gramont recevait lui aussi, de la main d’un envoyé 

- du ministère de l'Intérieur, la copie de la dépêche 
en clair du prince Antoine à Olozaga. Il n’accueillit 

pas la nouvelle avec la même joie que moi. Je-n’ ÿ 

avais vu que la disparition de la candidature, me 
préoccupant peu dela manière dont elle avait dis- 
paru ; lui s'arrêta surtout à la forme et, dans. la 
notification directe faite par le prince Antoine à 
Prim, il vit pores de cette participation | 

indirecte du Roi. A partir de ce moment, cessa. 
l'accord complet qui avait existé entre nous : ‘il 
continua. à attacher une importance majeure à 
cette participation du Roi, qui devint secondaire à 
mes yeux. : 

Ce fait nouveau venait: de lui être révélé quand | 

Werther se présenta à son audience (3 heures 
moins le quart), Au moment de commencer l’entre-.' 
tien, on remit à Gramont un billet d’ Olozaga : 

demandant avec insistance d’ être’ reçu immédiate- 

ment pour une communication dela plus haute 

importance. Werther voulut bien passer dans un 
salon voisin et autoriser Gramont à recevoir Olo- 

zaga. L’ambassadeur espagnol, en montrant à Gra- 

mont le télégramme du. prince Antoine, le félicita 

de cette solution. Gramont répondit froidement à 

ces félicitations. Sous cette forme, selon lui, le 

désistement, Join d'avancer nos affaires, les com- 

pliquait : pas un mot de la France, pas un mot de 
la Prusse, tout se passait entre le prince de Ilohen- 
zollern et l'Espagne; le texte. de la dépêche frois- 

serait le-sentiment public : il semblait admettre 

‘ 45.
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‘ que.la France-avait porté. atteinte par ses réclama- 
. tions à l’indépendance du peuple espagnol. : 

_. Plongé dans ces préoccupations il reprit l'entre- 
tièn avec Werther. Il essaya.d’obtenir de lui l'aveu 

._ que le Roïsn’avait pas été étranger au désistement : 
; la situation :alors se redressait- d’elle-même; il 
aurait pu faire, sans être contredit, la déclaration 
“dont l'Empereur. sentait la nécessité. Mais Wer- 
ther ne se préta pas à l’artifice : il soutint, sur un 

“ton qui n’admettait pas de doute, « que la renon- 
ciation émanait certainement de la propre initia- 
tive'.du prince Léopold. » Et il recommença cette 
perpétuelle argutie dont nos lecteurs doivent être 
excédés, sur la distinction entre le souverain et le 
chef de famille, sur l'impossibilité pour le Roi de 
refuser son‘approbation du moment que le prince . 
acceptait la‘ couronne, sur la conviction du Roi 
que, eu égard aux liens de famille des Hohenzol- 
lern avec Napoléon III, -cétte candidature.ne pou- 
vait être désagréable à la France. :Gramont 
réfuta patiemment les sophismes de la mauvaise 
foi borusque, ‘rappela les précédents ‘ belges, 
grecs, elc.,.dit-avec vivacité que dans les Ilohen- 
zollern l'Empereur ne voyait pas des alliés plus 
ou moins éloignés, pour lesquels il:avait eu -des 
bontés,.mais des princes, des sujets, des offi- 

. Ciers prussiens, dont on s'était servi pour inquiéter 
et humilier son pays, et que rappeler cette alliance, 

- C'était le blesser. « Vous dites que le Roi n’a jamais 
eu l'intention d’être désagréable et de: porter 
ombrage à Ja France; je n’en doute pas, puisque
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vous l'affirmez;. mais pourquoi le Roi ne nous le dirait-il pas lui-même ? Pourquoi, dans une lettre amicale à l'Empereur, en s’associant à la renon- : <iation du prince, ne dirait-il pas qu’on a mal inter- prété l’origine et exagéré les conséquences de cette Candidature, qu'il attache trop de prix à l'amitié entre nos deux pays pour ne pas désirer qu'avec son, : : : abandon disparaisse toute mésintelligence et tout. sujet d'ombrages?» Et il formula ses idées dansune | : note dont les termes, peu médités, n'étaient qu’une ‘’ _ €Squisse ad memoriam et non une note diplomatique  à.communiquer: « En autorisant le prince Léopold 
à accepter la couronne d’Espagne, le Roi ne croyäit - Pas porler atteinte aux intérêts ni à la dignité de la nation française. Sa Majesté s'associe à la renon- 
ciation du prince et exprime son désir que toute 
Cause de mésintelligence disparaisse désormais 
entre son gouvernement et celui de l'Empereur ». 
.En parlant ainsi, Gramont n'avait pas entendu 

commettre la grossièreté de réclamer une lettre. | 
d’excuses. On ne demande pas une letire d’excuses : 
à un Roi qui est. en même temps gentilhomme, 
quand on est gentilhomme soi-même et -qu’on a 
le sentiment de l'honneur. Il. savait bien qu'à une 
telle impertinence le Roi aurait répondu en faisant 

. Conduire à la frontière l'ambassadeur chargé de Ja: 
lui présenter et en ordonnant la mobilisation de : 
son armée.i La sincérité de ses ‘intentions: paci- 
fiques, le respect avec lequel il parla du Roi, 
tout en exprimant avec force .scs sentiments, 
ne permirent pas à Werther de croire un instant 

4
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que. cette suggestion fût blessante. Werther aurait 

coupé l’entretien, s’il avait eu devant lui un homme 

préoccupé d'humilier son souverain, car, tout en 

se montrant: animé des dispositions les plus con- 

ciliantes, il ne cessa de maintenir le point de vué 
de son Gouvernement avec une invincible fierté. 

‘ Gramont ne formula donc aucune demande : il 

‘_suggéra un expédient à l'appréciation de l’ambas- 
_"sadeur, et cet expédient n’avait rien de, nouveall 
ni d’insolite. L'Empereur lui-même avait donné 

: l'exemple chevaleresque que Gramont eût souhaité 
de la part: du roi de Prusse : après l'insertion au 
Journal officiel, lors del’attentatOrsini, de l’adresse 
des colonels, n’avait-il pàs autorisé l'ambassadeur 
anglais Cowley ädireàla reine Victoria qu’il envoyait 
comme ambassadeur à Londres, Malakoff, Je plus 

grand soldat de l’armée, pour réparer l'offense 
faite par les adresses de l’armée? En vue de dissi- 

per la défiance excilée -partout depuis la guerré 
d'Italie, n'avait-il pas écrit. une lettre apologétique 
publique à Persigny (20 juillet 1860) et protesté de 
son désir de vivre dans la meilleure entente pos- 

sible avec tous ses voisins, et surtout avec l'Alle- 
magne ?.N'avait-il pas sollicité une entrevue du 
régent de Prusse et des princes allemands réunis à 

_ Bade, et n’avait-il pas fait cette avance, bien autre- 

ment grave qu’une lettre amicale, de venir appor- 

ter en personne ses ‘explications? Lors de l’alfaire 
de Luxembourg, son ministre n’avait-il pas désa- 
voué à satiété « toute intention d’ offenser et d’irri- 

ter la Prusse ? »



EFFET DELA RENONCIATION A.PARIS . 177. 
, . . | ._. ‘ | . ‘ J’arrivai à ce moment au ministère des Affaires 

. étrangères (trois heures et demie). On me dit que 
l'entretien avec Werther durait encore. Je me fis .- 
annoncer. Gramont vint me: rejoindre; nous nous 
mimes réciproquement au courant par quelques 
-mots rapides, puis’ je le suivis dans son cabinet. 
Alors l'entretien changea de. nature. Il cessa d’être 
officiel, comme il l'avait été jusque-là, et devint 
une de ces conversations libres que les hommes 
politiques ont entre eux, quand ils sont en dehors 
de leur rôle officiel, et dans lesquelles on échange 
ses idées, sans s'engager soi-même, à plus forte 
raison son Gouvernement, « conversations ‘qu’on ‘ 
ne Saurait supprimer sans rendre. impossibles les 
relations familières qui facilitent la bonné entente 
entre ministres et gouvernements. ». Werther me 
parut inquiet, agité, attristé. Il lui échappa de dire, 
ce qu’il s’est bien gardé de rappeler dans son rap- 
port : « Ah! si j'avais.été auprès du Roi, cette 
malheureuse affaire ne serait pas engagée! — Bien 
malheureuse, en effet, répondis-je, par ses consé- 
quences lointainesplus encore que par elle-même, : 
puisqu'elle paraît. maintenant finie ou tout au 
moins en bonne voie d’arrangement. C'est l’état 
d'esprit qui va persister dans le pays après cette. . 
solution qui m'inquiète. L’œuvre d’apaisement à 

laquelle je travaillais péniblement est compro- 
_mise.: au lieu d’une opinion publique résignée, 
nous allons être aux prises avec une opinion. 
irritée ; la question llohenzollern est mise au 
second plan et on parle d'exiger des garanties de
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la Prusse pour la fidèle exécution du traité de 
Prague ; aurons-nous la force d'arrêter ce mouve- 
ment? Déjà on nous trouve trop accommodants, et 
le parti de la guerre se-met en mesure de nous 
ôter la direction des affaires. Comme l'a dit le duc, 

“le roi Guillaume rendrait à nos deux pays et au 
monde entier un service ‘incomparable si, par la 
spontanéité. d'une démarche amicale, il rétablissait 

la cordialité des rapports qu'il à Tui-même trou- 
blés. En fortifiant notre posilion ministérielle, il 
nous donnerait le. moyen de e Hoursuivre noire œuvre 

. pacifique. » 

. Ainsi, pas plus après mon arrivée qu'avant, il 
ne s'agit d’une demande quelconque de nature 
à ‘changer. le caractère de la négociation. Comment 
me le scrais-je permis? Comment n’aurais-je pas 
arrêté Gramont, s'il l'avait fait, puisque je venais 
de convenir: avec l'Empereur, quelques instants 
auparavant, que nous ajournerions toute décision 
jusqu’au lendemain'neuf heures en Conseil?4I y à 
des impossibilités logiques et morales qui sont des 
preuves. J’ai, il est vrai, appuyé la suggestion de 
Gramont,.mais cette suggestion même, n'ayant été 
approuvée ni par l'Empereur, ni par le Conseil, 

-restait toute personnelle et n'avait aucune espèce 
de valeur officielle. 11 est évident .que, si nous 
avions cxigé une lettre d'excuses du Roi, par. 
Werther, nous aurions aussitôt renouvelé notre 
requête par Benedetti, et ‘celui-ci füt devenu le 
porte-voix naturel de cette nouvelle exigence; 
comme il l’était déjà de nos autres réclamations.
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Gramont ne Communiqua pas -cette suggestion 
à notre agent, même à titre de renseignement, et 
il n’y eût certes pas manqué, versé comme il l'était 
dans les procédés diplomatiques, si elle avait eu 
une réelle importance. Peu: ‘m'importe que .Wer- 
ther, esprit honnète mais borné, ait pu mal redire, 
dans un rapport précipité, ce qu’il a cru compren- dre et ce qu'il n’a pas compris: Je n’ai pas à 

. Prendre: ce rapport en considération..Bismarck l’a 
dit à maintes reprises, et le bon’ sens l’a dit avant 
Jui, on ne saurait rendre un ministre responsable 
des propos, plus ou moins exacts, que lui prête un: 
ambassadeur étranger. Il n’est lié que par ce qu'il 
a dit ou fait Iui-mème. Le fait est qu’il n'existe . 
‘aucune dépêche officiélle de notre Gouvernement 
réclamant du roi une lettre d’excuses. En outre, ‘ 
Gramont à démenti-formellement, dans une circu- 
laire, la version de Werther ‘et je corrobore son 
démenti par le mien. Un Français vraiment patriote 
préférera-t-il l'affirmation d’un ennémi maintes fois 

‘ Convaincu de fausseté à celle des ministres de son 
pays dont la véracité n'a jamais été prise en défaut? 
Avoir. transformé une pensée sincère d’apaise- 
ment en une machination insolente et provoca- 
trice, avoir fait de Ja suggestion d’une Ietire 
d'amitié, l'exigence d’une lettre d’excuses, c’est 

- une des plus abominables calomnies de la légende 
de mensonge créée par les historiens de bas 
étage. 11 n’y a que limbécillité haineuse qui 
puisse persister à parler de lettres d’excuses. Avec 
des gens de cette espèce on ne discute pas, -on 

\ 
4
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s’en bent à -la réponse classique : Mentiris impu- 

dentissime. = - . 

Nous quittâmes Werther à quatré “heures. Gra- 

mont partit pour Saint-Cloud. En nous séparant, 

il fut entendu, comme il l'avait été déjà avec 

Empereur, que nous ne prendrions de résolution 

que dans le Conseil du lendemain matin. Enren- 

trant au ministère, je rencontrai, sur le pont, 

Pessard, le rédacteur du Gaulois aux articles si 

“virulents. Je lui dis que je trouvais sa polémique 

absurde, et je le priai instamment, maintenant 

qu'il n’y avait plus de candidature, de.n’y pas per- 

sister. Et je tins le même langage à tous les jour- 

nalistes que je trouvai sur.mon chemin.  -



CHAPITRE XII - 

LA DEMANDE DE GARANTIES. 

Au sortir des Tuileries, l'Empereur était calme 

faire seller mes chevaux de guerre? — Pas si vite, 
général, répond l'Empereur; supposez. qu’une ile 
surgisse tout à coup entre la France-et l'Espagne : 

!. toutes deux se”la disputent; -elle disparait; .sur 
quoi continuerait-on à se quereller? » Cependant 
l'Empereur est impressionné . par les. acclamations 
exceptionnelles élevées sur son passage el qui sont : 

A la Cour, dominaient la Droite et-le parti de la 
guerre; on n'y entendait de protestations que de. 
‘la part de l'écuyer Bachon : « Je ne comprends” ‘ | 

” pas, 'disait-il, qu’on songe à la guerre quand onne 
peut. plus sé tenir.à cheval. » L’Impératrice con- 

- et apaisé. L'aide de camp de service qui l’accom- : 
- pagnait, Bourbaki,. lui dit : « Faudra-t-il, Sire, 

- évidemment une incitation bélliqueuse. A Saint- . 
! Cloud, il tombe dans un milieü encore plus excité, 

“ 

vaincue, elle aussi, que la France était malade 
depuis Sadowaÿ s'était mise, après l'abattement 
passager signalé par le maréchal Vaillant; à. 

! écouter volontiers ce parti qui lui donnait des _ 
: : : 16 / 

/
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promesses de victoire. Le général: Bourbaki, bon 

juge en matière de bravourc'et de combat, con- 
naissant à fond l’armée prussienne, lui prodiguait 
les assurances encourageantes : « Sur dix chances, 
lui disait-il, nous en_avons huit. » Le plébiscite 

- ayait mis hors dé toute atteinte la solidité de la: 
dynastie, mais ‘il n'avait pas rétabli la prépondé- 

“rance de la France. Si la guerre n’était plus un 
intérêt dynastique, elle restait un intérêt nationäl, 
et l’Impératrice croyait qu'il était du devoir de 
l'Empereur de relever. (notre “prestige, d'autant 
plus qu’on ne pourrait plus le soupçonner d'être 
mû par,une pensée dynastique. À l’arrivée de son 

. mari, elle accourt l’interroger : « Eh bien! cela 

"parait fini. » Les visages s’assombrissent. L'Em- 
pereur s'explique. On l'écoute avec incrédulité, 

et.on lui répète le mot courant: « Le pays ne 

sera pas satisfait. » Lorsque là nouvelle se répand 

dans le personnel du chäteau, le mécontentement 

éclate comme au Corps législatif : — « L'Empire 
est pérdu ! » s’exclame-t-on de toutes par is. « C’est 

une honte ! s’écrie l’Impératrice, l'Empire va tom- 
ber en quenouille. » Le général Bourbaki, plus 

excilé que les autres, décroche son épée; l’étend 
sur le billard ef dit : « S'il en est ainsi, je refuse 
de servir.» On apporte le texte de l’interpellation 
Duvernois. L'Empereur, qui en.a deviné la mali- 

gne intention, la bläme ; néanmoins, il y voit l’ex- 
pression d’une exigence publique dont il sera 
peut-être difficile de ne pas tenir compte. Dans cet 

état des esprits, Gramont survient, Il raconte les 
\ Poe À ‘
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échappatoires excédants de Werther, sa déclara-. : 
tion que le Roi estabsolument étranger à la renon- 
cation ; il démontre les défectuosités palpables de 
l'acte du’ prince Antoine. Alors l'Empereur oublie. 
que toute résolution a été remise «au Conseil du 
lendemain, « et, dit Gramont, des délibérations 

. Consciencieuses s'ouvrent aussitôt ».  * - . 
Qui prit part à ces délibérations ? Gramont ne le : 

dit pas. Je sais seulement ceux qui ny furent pas 
7 appelés. N'y furent pas appelés : le ministre de la 

Guerre, qui, rassuré, avait arrêté ses préparatifs,‘ | 
. r€tdont cependant la responsabilité pouvait devenir 
‘silourde; le garde des sceaux, qui supportait pres- 
que seul le fardeau de la discussion publique dans : 
les Chambres ; le ministre de l'Intérieur, plus pare 
ticulièrement informé des mouvements de l'esprit 
public; le ministre des Finances, attentif aux per- 
turbations du crédit de l’État; en un mot,.en 
dehors du ministre des Affaires étrangères, aucun 
des membres du Cabinet. Le: résultat de ces déli- 

: bérations fut la dépêche suivante à Benedetti'que 
Gramont alla immédiatement expédier {sept heures 
du soir) : «-Nous avons reçu des mains de l’ambas- 
sadeur d'Espagne larenonciation du princeAntoine, | 
aunomde son fils Léopold, à sa candidature au trône 
d'Espagne. Pour que cette renonciation du prince 

‘. Antoine produise tout son effet, il parait nécessaire’ 

que le roi de Prusse s'y associc el nous donne 
l'assurance qu'il n'autoriserait pas de nouveau cette 

candidature. Veuillez vous rendre immédiatement 
auprès du Roi pour lui demander cette déclaration,
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qu ’il ne saurait refuser, s'il n’est véritablement 

“animé d'aucune arrière-pensée.. Malgré. la renon- 

ciation qui ‘est maintenant connue, l’animation des 

“esprits est tellé que nous ne savons pas si nous 

parviendrons à la dominer. Faitesde cetélégramme 
une paraphrase que vous pourrez communiquerau 

Roi. Répondez le plus promptement possible. » 
.C’est ce’qu’on a appelé la demande de garanties. 

Il ne s’agissait pas là, d'unè confirmation par 
l'Empereur de la prétendue lettre d’excuses que” 

‘ Gramont avait demandée quelques instants aupi- 
rayant à Werthér, Une lettre d’excuses n'eût 
impliqué: qu'un” désaveu ‘du passé, tandis que la 

demande de garanties réclamait un engagement 

pour l'avenir. : 
Cette dépêche inconsidérée : annulait le sage 

‘dépêche de 1 h. 40. Elle ne se contentait plus d'une 
participation du Roi au fait’ présent, elle deman- 

dait un engagement en vue de faits probléma- 

tiques de l’avenir et nous rejetait dans les hasards 
‘dont, sans elle, nous étions sûrs de sortir heureu- 
sement. Quelle nécessité de se”précipiter ainsi? 

Quel péril était à redouter qu'on ne püt attendre 
“avec patience une réponse de Madrid et de Berlin 
certaine dans quelques heures, et qui nous eût 
apporté des satisfactions suffisantes? Mais la Droite 

_ n’entendait pas que l'affaire se lerminât pacifique- 

ment. Cette demande de garanties était, comme 
° on l’a vu, par l'interpellation de Duvernois qui 

l'avait précédée, sa conception. Au début, unissant 

sa voix à celle qui s'élevait de tous les cœurs fran- 
 — -
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çais contre la candidature provocatrice, elle sup- : 
posait que nous ne pourrions pas l’accepter, et. 
que la Prusse ne voudrait pas la rêtirer. Dès-que 
la perspective d’un retrait fut entrevue, elle changea , 
de langage, et l’on enténdit les mêmes personnes, 
qui avaient estimé la candidature Hohenzollern si 

|. Menaçante que son succès.eût été notre déchéance, : 
affecter dé ne-la plus considérer que comme-un- 
événement secondaire; beaucoup trop grossi, dont. 

‘ On avait eu tort de s’alarmer, sion ne: voulait 
pas y chercher l'occasion favorable de vider notre 
querelle permanente avec la Prusse. J'avais signalé 
à l'Empereur ce mouvement lorsqu'il commença à 
se produire, et je m’y étais opposé avec une intrai-" 

- table résolution. LUN et Cie 
La Droite, n’espérant pas venir à-bout de ma 

résistance, me déchirait .rageusément. J'étais ” 
accusé de manquer de courage, de patriotisme 
et de clairvoyance. Le Pays ‘et le Public avaient 
lancé les. insinuations les plus désobligeantes. | 
Mais tout ce déchainement de colère ne m’ébranlait : 
pas. Gramont, après.les engagements pris envers 
moi et envers Lyons, l'Empereur, après l’assen- 
timent qu’il avait donné à ses promesses, étaient 
aussi engagés que moi à ne pas élargir le débat. 
La Droite alors eut l'habileté infernale de ne pas 
braver en face . une résistance dont elle. était 

,sûre de ne.pas venir à bout;-eile renonça à 

. parler du traité de Prague et se mit à enveni-_ 
‘mer la question. Ilohenzollern sur laquélle nous 

.ne pouvions ‘pas éluder la discussion. Elle saisit 
. on 16.”
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L habilement : ée qu'il y avait de: (critiquable dans 
“ la renonciation : les journaux anglais en consta- 

taient l’étrangeté; elle ‘était faite ‘par le père 
pour le fils, et le Standard trouvait « ce procédé 

bizarre »; le Times s’étonnait de ne. voir paraitre 

nulle part” le nom du’ prince Léopold lui-mème, 

« qui est cependant majeur, âgé de trente-cinq 

‘ans, et qui a eu une part active dans toute l'af- 
“fairé. —. Reste à savoir, ajoutait-il, jusqu’à quel 
point le jeune prince se croira:lié par le désiste- 

.. ment de son père. » « Le père: Antoine, disait à 

. son tour la Droite, se joue de nous autant que 

l’a fait le prince Augustenbourg . » Le'30 novem- 

bre 1852, le chef de la famille des Augustenbourg, 
- sur l'honneur et la foi de prince, avait renoncé 

. pour Jui et son fils, moyennant - un million et 

demi de, doubles rixdales, à tous ses droits dans 
les duchés; son fils n’en réclama pas moins 

cette succession, tout en gardant la somme reçue; 
quand on lui contesta la validité de ses droits, 
il répondit : « Comment! ils ne-valent rien! mais 
je-les ai déjà vendus et ils sont encore bons! » 
Par bonheur encore, les’ membres de la Droite 

ignoraient que le. prince Antoine- n'avait: renoncé 

‘au nom de son fils que parce que le prince 
Léopold avait d’abord refusé de. le faire. 

Ils invoquaient des. considérations historiques 

très spécieuses; ils -rappelaient cette pensée si 
forte de La Bruyère : « Ne songer qu’au présent, . 
source d’erreur-en politique. » C’est : pourquoi, 
concluaient-ils, les hommes d’ État sérieux ne Sau- 
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‘raient considérer comme ‘iérminée- une . affaire 

de nature à recommencer tant qu’à la solution 

. présente on n'aurait pas ajouté des mesures” pré-, 
servatrices contre un recommencement futur. — Ils 

nous accablaient d'exemples d’affaires dont les 
solutions ont été subordonnées à une garantie. . 

pour J'avenir. "A la. suite d’un soulèvement; les .. 

Aütrichiens, appelés par le Pape, avaient occupé 
‘les Légations; Casimir Périer envoie aussitôt des 

troupes à Ancône et le Pape se décide à reconnai- 
tre cette mainmise sur une ville de son territoire, 

à la condition qu’elle sera temporaire et que les 

. Français se retireront d’Ancône en même temps 

‘ que les Autrichiens de Bologne.Nonobstant, Thiers, 
“ministre des. Affaires: étrangères, subordonne le 

départ de nos troupes à des garanties pour l'avenir, 
en cas d’une nouvelle intervention autrichienne, 

motivée par de nouveaux soulèvements. Son, suc- 
: cesseur, Molé, ayant évacué ‘Ancône,- sans, avoir 

obtenu ces garanties, Duckiâtel, Thiers,  Guizot, 

‘ Broglie le lui reprochent au Parlement. Palmerston 

- subordonna. la fin de la guerre, de Crimée à l’ob- 

tention des « garanties pour l'avenir contre les 

nouvelles entreprises possibles de la Russie. » 

La Prusse et l'Allemagne ne cessèrent de récla- 

“mer du Gouvernement: ‘danois des garanties pour. 

‘l'avenir èn faveur des Allemands établis dans les 

Duchés. En 1869, lorsqu’ on parla de la candidature 

Hohenzollern une première fois, si l'Empereur, 

fidèle aux exemples des politiques sérieux, n'avait - 

. pas regardé seulement au présent, sil avait pris.
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des sûretés-pour l'avenir, il n’aurait pas été surpris’ 
‘par le guet-apens prusso-espagnol : on lui repro- 
chait cette imprévoyance. Devait-illa commettre de 
nouveau, laisser ouverte la possibilité d’une troi- 
sième alerte ? IL fallait donc assurer l'avenir en L 
demandant au roi de Prusse, non ‘seulement lap- 
probation du retrait de la candidature, mais une 
garantie formelle qu’il n’autoriserait pas les princes 
à la renouveler. … ‘ . .  … Le 
" Ces raisonnements, en thèse, n'étaient -pas 
dépourvus de vérité. Il. éêst incontestable que, 
quand une affaire s’assoupit momentanément, il 
est prudent de prévoir par des garanties unrecom- 
.mencement possible: Mais tel n’était point le cas. 
L'aventure avait eu des conséquences si pénibles 
Pour tous ceux qui y ävaient été mélés qu’on ne 
pouvait leur ‘supposer la tentation de la -recom- 
mencer, et le roi de Prusse, qui s'y était engagé à 
contre-cœur, ne voudrait certes plus en entendre 
parler. De plus, quand on délibère si l’on doit ou 
non accomplir un acte, il ne: suffit pas de le con- °. Sidérer en‘lui-même : il faut tenir compte des cir- 
conslances au. milieu desquelles il se produira. 
L’acquiescement dù Roi à a demande de l'Empe- reur eüt produit des conséquences déplorables . pour lui. Si à la renonciation qui, malgré tous les démentis, lui était attribuée, il- avait ajouté un Engagement quelconque, une clameur universelle se fût élevée contre son humiliation : c'était pré- cisément la perfidie de Ja Droite d’avoir soulevé une exigence à laquelle il était impossible que .. 

\
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‘ notre adversaire fit droit, La demande de gäranties 

_ne pouvait être interprétée que © comme une volonté / 
d'amener la guerre..." | 
. La plupart. des meneurs. de la Droite Gi convient : 

_ toujours. de faire une part aux sincères), se sou-- ... 

ciaient peu et de l'Espagne, et des Hohenzollern, 
et de l'avenir: le présent seul les occupait. Se 
flattant de la victoire que:les généraux leur pro- 
meitaient, ils voulaient d'une guerre dont nous ne 

voulions pas, afin de nous débusquer du Gouver- 

‘nement, de le reprendre et de jeter au ruisseau, 

comme .une.loque, le régime libéral. Ils atten- 
daient de la mauvaise humeur du roi de Prusse le - U 

“rejet de la demande de garanties : - ils supposaient 

. que: ce refus aigrirait les. esprits, que la querelle 

envenimée de part. et d'autre les amèneait, par 
cette voie détournée, à la guerre... 

. Entre la poussée belliqueuse de la Droite et la 
‘politique pacifique du ministère, l'Empereur oscil- 

lait, se laissant tour à tour aller à l’une ou à l'autre 

de ces impulsions. La paix paraissait-elle assurée, 

il regreltait les satisfactions que Lx” guerre eût don- 

nées au pays et ressenñtait une secousse guerrière. 

La guerre semblait-elle imminente, il reculait. et 

“ retombait sur sôn fond-pacifique. Cette fois, en 

- adoptant la demande de garanties de la Droite, il 

semblait bién qu’il eût pris parti pour la guerre; et, 

comme il était certain que pour celte politique il 

n’obtiendrait ni mon concours ni celui du Cabinet, 

il l'imposait par un acte de: “pouvoir personnel au : 

seul de ses ministres qui pôt se prêter à un tel 

' 
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oubli des règles protectrices du régime parlemen- 
taire. Gramont n’était pas imbu des exigences de 

ce régime ; ; il restait l'ambassadeur habitué à obéir 
‘ à tous les ordres ‘de son souverain; de très bonne 

foi, il n'eut pas l’idée que ce n ’élait pas correct, 
et, ministre. parlementaire, il s’associa à un acte 

. destructif du pouvoir parlementaire. De sa part, ce 
n'était qu ’obéissance et non préméditation belli- 

queuse; de la part de l'Empereur, j'en suis sûr, 
ce n’était que condescendance de faiblesse, non 
volonté décidée de guerre. Mon habitude des pro- 

. cédés de son'esprit et de la facilité avec laquelle, 
sans se laisser  arrèter par des considérations 

. d'amour-propre, il revenait sur ses pas s'il s'était 
trop avancé,-me donne la conviction qu’une arrière 

pensée le décida à passér de la sage résolution des 
Tuileries à la folle improvisation de Saint-Cloud: 

“il se dit qu'après tout cette demande de garanties, 
à laquelle il n'avait pas donné la forme d’un ulti- 
matum public, n’était pas d’une telle nature 

- qu’elle né püt être abandonnée, si elle devait con- 
 düire à la guerre. Il oubliait que, dans des situa- 

. tions ‘aiguës, certains actes produisent des effets 

immédiats et irrévocables et entraînent où lon ne 

voulait pas aller. : 1: 
Gramont put se convaincre, dès son retour au 

ministère, dela façon. dont on interpréterait sa 

dépêche de Saint-Cloud. Lyons étant venu le voir, 

il ne lui dissimula pas ses objections sur le carac- 
tèré insuffisant de l'acte du prince Antoine et 
l'impossibilité, en présence de l'excitation de l'es- 

\
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prit public, de clore l'incident, sans avoir obtenu : 
une satisfaction quelconque ‘du roï de Prusse! : 
Lyons exprima sa surprise. Il représenta que la 

‘situation était complètement modifiée : « Si la gucrre Survenait maintenant, toute l'Europe dirait : 
que c’est le fait de. la France, qu'elle s’est jetée L 

- .dans une querelle sans -cause sérieuse, par orgueil 
et par ressentiment. Peut-être, au premier moment, 
la: Chambre et le. pays .exprimeraient- quelque 
désappointement d’une résolution pacifique ; mais * : 
le ministère est dans une. meilleure situation: s’il, 

. se cpntente dé son triomphe diplomatique que s’il 
"plonge le pays dans une guerre ‘pour laquelle. 
n'existe aucün motif avouable ». 11 insista surtout 
sur Îles assurances qu’il avait été formellement 
autorisé à donner au Gouvernement de Ja Reine, 

‘ que, si le prince relirait sa candidature, Lout serait 
terminé. C'était le langage même de la raison et de 
J'amitié. Gramont reconnut qu’il l'avait en effet 

/
 

‘étranger à la résolution toute spontanée du prince 

autorisé à donner ces, assurances, à la condition 
‘toutefois, que Lyons oubliait; que le prince Léopold 
retirerait sa candidature sur le conseil du roi de 
Prusse : ce conseil impliquait la garantie tacite 
que la candidature ne serait pas reprise; ‘le roi 
de: Prusse avait refusé de le donner et il nous … 
faisait déclarer: par son ambassadeur qu'il était 

‘Antoine; dès lors, la. garantie sur laquelle nous comptions, à laquelle nous avions Subordonné Ja. fin' de l'affaire, n'avait pas été obtenue, En ra 
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.de"1 h: 40, dans laquelle, supposant une renoncia- 
tion sans r ordre ou le conseil du Roi, il se conten- 

- tait d’une participation: indirecte à une renoncia- 
tion Spontanée, et-il n'avait aucune raison de 

croire, lorsqu'il consentit à lancer sa dépéche, que 
cette participation ne se produirait pas. Cependant, 

| frappé des observations de l' ambassadeur, voulant, 
peut-être, se préparer une retraite, il dit à Lyons 

que la résolution définitive. sérait arrêtée dans le 

Conseil du. lendemain ‘et annoncée aussitôt ‘après
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LA LETTRE DE L'EMPEREUR À GRAMONT | _-. SUR LA DEMANDE DE GARANTIES 

Je n'étais pas préoccupé de ce qui pouvait arri- ver de Berlin ou d'Ems: Je l'étais, au contraire, beaucoup de ce qui surviendrait de Madrid, et je. redoutais toujours quelque nouvelle noirceur de É Prim. Seloï l'observation très juste de Gramont, . le texte de la dépêche du prince Antoine était conçu ‘ de manière à‘soulever le ‘sentiment public spa - &gnol; on y remarquait comme unc’certaine affecta- 
tion à. admettre que la France portait atteinte à 
l'indépendance dé ce peuple: on eût dit qu'il vou- 
lait établir une solidarité entre la candidature de son fils et la fierté nationale de l'Espagne. Il disait 
en effet : « Si je ne retirais pas la candidature de . mon fils, le peuple espagnol ne pourrait prendre: conseil que du sentiment de son indépendance, et 
l'élection serait assurée. Je la relire” 
exposer l'Espagne à la nécessité de défendre ses 
droits. » Le Gouvernement Spagnol, excité sous main par Prim, à l’exemple des Grecs après Ja 

8e déciderait.i] _: 
Cd 717 

Pour ne pas
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pas à passer outre et à proclamer roi le prince Léo- 

_ pold,'à titre d’affirmation de son indépendance 

nationale ? Le ‘prince, qui, pérsonnellement, n'avait 

pas renoncé, imitant Ja conduite de son frère 

Charles en -Roumanie, : ne débarquerait-il pas, à 

 l'improviste, sur les côtes “espagnoles? Une cor- 

‘ «le secret le plus absolu était la première condition, 

respondance étrangère l'annonçait. 

: Dans la soirée, ayant ma femme à mon bras, je 

me ‘dirigeai vers le quai d'Orsay où se trouvaitalors 

ambassade d’Espagne. Olozaga dinait en. ville. 

Nous l’attendimes quelque temps en nôus prome- 

nant sur le quai :-il n'avait encore rien reçu de 
Madrid, “mais il me rassura; il: ne doutait pas qué 

son initiative ne fütapprouvée; si on la désavouail, 

il cesserait aussitôt d'être ambassadeur; il l'avait 

notifié, etl'on h’oserait pas s’exposer à cét embar- 

ras. Il me.confirma ce que l'Empereur m avait 

raconté de la manière dont la renonciation avait 

été amenée: « Malgré l’intimitéde nos rapports. 
me dit-il, je ne vous ai instruit de rien, parce que 

du succès. Sur mon insistance, l'Empereur n'a pas 

gardé une résèrve moindre. » Et il me conta alors 

sa visite pendant le Conseil du’ matin aux Tuileries. 

Il ajouta à ces confidences les avis les plus affec- 

‘‘tueux et les plus sensés : « Croyez-moi, de notrè 

côté\tout est terminé, la renonciation sera accep- 

tée, la candidature ne sera pas reprise; ne VOUS 
inquiétez pas, ne précipitez pas vos résolutions, et 

cela s'arrangera. 

Quoiqu” il fat tard, onze heures (passées, nous 
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montâmes' encore chez ‘Gramont, dont le ministère 
était à. quelques pas, afin de lui redire ce que je. 
venais d'entendre de la bouche d'Olozaga, et de 

. savoir si d’Ems n’était pas venue quelque informa- 
. tion. En réponse à ma demande, Gramont me pré- 
"senta son télégramme de sept heures réclamant des 

, .garanties. Je n’en avais pas achevé la lecture qu’on | 
annonça un aide de camp porteur d'une lettre de 
l'Empereur. Gramont la lut, | puis il me la passa. . : 
Elle était ainsi conçue : « Palais de Saint-Cloud, le 
42 juillet 4870. — Mon cher duc, en réfléchissant 
à nos conversations d'aujourd'hui et en relisant la 
dépêche du père Antoine, comme l'appelle Cassa- | 
 gnac, je crois qu’il faut se borner à accentuer davan- 
 tage la dépèche que vous avez dû envoyer à Benedetti - 

. en faisant ressortir les faits suivants : — 1° Nous 
. ‘avons eu affaire à la Prusse et non à l'Espagne. — 
2° La dépêche du prince. Antoine adressée à Primest 

un document non'officiel pour nous, que personne - 
n’a été chargé,en droit de nous communiquer. — 
3° Le prince Léopold a accepté la candidature au 

trône d’Espagne, et c’est le père qui renonce, — 

4e Il faut done que Benedetti insiste commeilen a 

l'ordre; pour avoir une réponse catégorique, par 

- Jaquelle le Roi s’engagerait pour l'avenir à ne pas 
75 permettre au prince Léopold, qui n'est pas engagé, 

de suivre l'exemple de son frère et de partir un 

beau jour pour l'Espagne. — 5° Tant ,que nous 
n aurons pas une communication officielle d'Ems, ‘ 
.nous ne sommes pas cénsés avoir eu de réponse 
à nos justes demandes. — 6° Tant que nous n'au- 

3 
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| rons pas eu cette réponée, ‘nous. continuerons nos 

‘. armements. [lestdonc impossible de faire une 
communication aux Chambres avant d'être mieux 
renseignés. — Recevez, mon cher duc, l'assurance 
de ma sincère amilié. » . 

7 Voici l'explication de ‘cette leüre. Dans la soi- 
| rée, quelques . membres de la Droite, parmi les- 
‘quels Jérôme David et Cässagnac, étaient venus à 

Saint-Cloud. ]} avaient raconté (ce qui était’ vrai) 
que la renonciation du père Antoine était la fable 
de Paris; ‘ils avaient. effrayé l'Empereur des périls 

‘et du ridicule auxquels il s’exposait en se payant 
d’une satisfaction dérisoire, lui avaient montré le 
mécontentement de l’armée, la désaffection du. 
peuplé, les” ricanements hostiles de. Popposition, 
notre abaissement définitif en Europe, et ils 
l'avaient menacé du discours furibond de Gambetta 

| * dont ilétait question dans les couloirs: -L'Empereur, ‘ 
_ sous l'influence de leurs paroles, s’enfonçant dans 

sa défaillance, avait'écrit à Gramont « d’accentuér 
davantage la dépêche qu’il avait dû envoÿer à 

". Benedetti: » La poussée intérieure de Saint-Cloud 
avait amené le télégramme ‘de sept-heures, la 
poussée extérieure des visileurs ‘du soir dicta la 
lettre à Gramont. 

Quelque haut qu’ on ait placé son âme au-dessus 
des snsceptibilités vulgaires, il est impossible de 
ne pas ressentir-cerlains procédés. Être demeuré 
d'accord avec l'Empereur, à trois heures, qu'aucune 
détermination ne serait prise avant le lendemain 

.au Conseil, et apprendre après ‘onze heures du 
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soir, par hasard, qu’une détermination gravé a été. , 
adoptée, mise à exécution, sans: qu'on ait'été ni . 

. consulté, ni prévenu; là où l’on arrivait pour une 
conversation. dénouée se trouver .en présence d’un 
fait accompli. d’une importance. majeure, il ÿ avait 
de quoi justifier une-explosion de rudes paroles. 
Cependant, je dominai mon sentiment. Cette lettre | 
de l'Empereur, la première traçant une ligne de 
conduite‘au ‘ministère qui ne me fût pas adressée, ‘ 

me faisait apparaître la demande degaranties, non 
comme l'incitation: d’un collègue oublieux des | 
‘devoirs de la solidarité ministérielle, mais comme : 
un acte du pouvoir : personnel auquel Gramont 
“s'était prêté par habitude de métier. Ce ne fut pas. 
à lui, ce fut à l'Empereur que je me réservai 
d'adresser ma plainte. A l’heure actuelle, ‘que 
faire? Je n’avais pas le pouvoir d’exiger de Gra- 
mont qu’il reprit son télégramme de'sept heures 
envoyé en vertu d’un premier ordre, pas davantage 
celui de lui interdire d'exécuter le second ordre 
qu’il venait de recevoir. Tout'au plus aurais-je pu 
le prier de se rendre avec moi auprès de l'Empe- 
reur, afin de l’amener à rétracter ses injonctions. 
Si nous eussions été en plein jour, je n'y aurais 

* pas manqué. Mais à minuit je n'y Pouvais songer. 
Aurais-je réussi à aborder l'Empereur, l’'aurais-je 
amené à révoquer ses instructions et à n’y point 
persister, ces démarches eussent employé une 
partie de la nuit et un contre-ordre ne serait par- 
venu à Benedetti qu'après qu’il aurait exécuté 
l'ordre. Le fait était irrévocablement accompli ; je 

7 #
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n'avais l'option qu'entre deux partis :ou protester par 
une démission, ou m’ingénier à annuler les consé- 

quences de ce faitque je ne pouvais plus empêcher. 
‘Quoique très blessé, je crus que je devais d’abord 

atténuer l'effet d’une démarche que je ne pouvais 
plus empêcher. Je dis à Gramont d'un ton navré: 

«On va vous accuser d'avoir prémédité la guerre 
-et de n’avoir vu dans l'incident Hohenzollern qu'un 
prétexte de la ‘provoquer. N’accentuez pas votre 
première dépêche comme vous le prescrit l'Empe- 

-reur, atténuez-la. Benedetti aura déjà accompli st 
mission lorsque cette atténuation lui parviendra, 
mais dans la Chambre vous y trouverez un argu- 

ment pour établir vos intentions pacifiques ». 

Alors, je m'’assis devant un buréau, et j'écrivis les 
deux paragraphes suivants : « Afin que nous s0ÿ0n$ 

“sûrs que le fils ne désavouera pas le père et qu'il 
n’arrivera pas en Espagne, :comme son frère l'a 

fait en Roumanie, il est indispensable que le Roi 
veuille bien nous dire qu’il ne permettra pas au 
prince de revenir sur Ja renonciation communiquét 
par le prince Antoine. Dites bien au Roi que nous 

n'avons aucune arrière-pensée, que nous ne cher- 
‘ chons pas un prétexte de guerre, et que nous n° 
demandons qu'à sortir honorablement d'une diffi- 
culté que nous n’avons pas créée nous-mêmes »- 

La différence entre ce texte et le premier était 
considérable. C’étaitunetransformaltion plus qu'une 
atlénuation : indépendamment de l'assurance paci- 
fique qui ne°se trouvait pas dans le premier, il 

‘ 

contenait un'amoindrissement de la demande de 
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“garanties; la dépêche de sept heures réclamait une 
garantie générale en vue de toutes les éventualités 

. de lavenir, mon texte limitait cette garantie au 
‘présent et n'avait en vue que le cas où. Léopold ne 

‘ ratifieraït pas.la renonciation actuelle faite par son 
père. Attribuät-on faussement à mon conseil amical :. 

le caractère d’une collaboration, on n’en saurait E 
conclure que j'approuvais la demande lancée à mon 
insu.. Cette première demande ne pouvait être ” 
accueillie par le Roi tandis qu'il était à peu près. | 
“certain qu’il ne rejetterait pas la seconde. 

Ces lignes écrites, je me levai, et. comme. je 

‘n’avais pas encore vu clairement la conduite que 
‘, devait me. conseiller l’acte grave qui venait de 

m'être révélé, je partis troublé et soucieux, Gra-.: 

mont trouva mon conseil bon, mais il ne le suivit 

qu’à demi. IL juxtaposa mon texte, qui restreignait . - 

la garantie au fait présent, à son texte précédent, 

qui la réclamait pour l'avenir, et il mit ainsi une ‘- 
contradiction dans la nouvelle dépêche qu’ après 

mon départ il adressa à Benedetti. Du reste, ainsi 
que je l'avais prévu, cette dépêche expédiée à 

‘44h. 45 n’arriva à Benedetti que le. lendemain à 
10 heures et demie, lorsqu'il avait déjà vu le Roi. 

Au ministère, je trouvai Robert Mitchell, I me, 

demanda comment il devait présenter, dans le . 

Constitutionnel du lendemain malin, la renoncia- . 

tion du prince Antoine. N’äyant pas encofc rétléchi 
au parti que j'allais prendre, je ne lui parlai pas 
de la demande de garanties, et ne lui exprimai que 
ma. pensée propre, ce qui étail une manière de
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“commencer la lutte avec Saint-Cloud : «.Déclarez 
.-que nous sommes’ salisfaits et'que tout est fini ». 
Mitchell, qui Soutenait de la vervé de son merveil- . 

Jeux. esprit, et’ du coùrage d'un brave cœur, la 
cause de la paix, presque seul au milieu des ardeurs 
guerrières de la plupart des journalistes parisiens, 
accueillit mes assürances comme une victoire per- 
sonnelle,'et, me félicitant chaudement, partit tout 
enchanté rédiger sa ‘note pacifique. © .: 

: - Resté seul, je débattis, pendant une longue nuit 
‘-:d’insomnie, la conduite que je devais suivre, et je 

-. revins sur. tous les incidents de la journée. Mon 
-premier mouvement fut d'envoyer ma démission : 
« Vous étiez trop surchargé d’affaires, — m'a écrit 
un de mes collègues qui connaissait la Droite de 
près depuis longtemps, Parieu, — pour observer 
tout ce qui'se tramait autour de vous. » Sans avoir . 

.‘eu,.en effet, le temps d'observer leur trame, je 
l'avais devinée. Je me sentais trahi, mal servi, de 
tous les côtés; il’ fallait faire une épuration de 
l’ancien personnel, et je n'avais pas la dureté de: 
‘cœur de l’opérer. Je.me sentais profondément 

‘ blessé de cette renaissance du pouvoir personnel. 
J'étais las et désireux de reprendre haleine ; l’idée . 

. d’être obligé de donner le signal. d'une guerre me 
boulevérsait; l’occasion de me retenir était oppor- 
tune, j’eus une violente tentation do la saisir. : 
En creusant mes pensées, cette retraité. me 

parut un acte d’égoïsme condamnable. C'eüt été, 
comnie les Saxons, au milieu de la bataille, passer 
à l’ennemi, me poser en témoin contre la cause de 
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mon pays, donner raison à Bismarck, augmenter. | 
_d'arrogance de ses refus, convier l’ Europe à se pro- 
noncer contre nous, enfin détruire l'unique espé- 
rance de-paix qui nous restait encore. Je n'avais 
aucun doute sur ce qui allait advenir. Le roi de. 
Prusse approuverai la renonciation, mais il repous- 
Serait toute promesse de garanties. À la suite de 

. ma démission, un ministère. de guerre, tout pré- 
paré dans la coulisse, me remplacerait et répon- 
drait au refus du Roi par de hautaines insistances 

- dont la guerre. serait- inévitablement . sortie. En 
demeurant aux affaires, j'avais au contraire l’espé- 
rance de faire annuler la demande de garanties et. 

d'obtenir du Conseil et de l'Empereur lui-même 
qu ils accepteraient. le refus du Roï sans prolonger 
la crise par d'inutiles insistances. Quand Daru 
envoya son mémorandum sans consulter le Con- 

seil, je ne m'étais pas reliré, et j'avais réussi à 
anéantir ce mémorandum ; ‘c'était encore la meil- 

leure conduite à suivre. J'étais certain de la majo- 
rité dans le Conseil; la Chambre me suivrait-elle 
et ne succomberais-je pas sous une coalition de 

Droite-et de Gauche? Je ne lé croyais.pas, tant 
que l'Empereur serait avec moi. Dans tous les cas, : 

‘je tomberais noblement, n ’ayant pas sacrifié l'in- 
térêt de mon pays à une susceptibilité personnelle, 
quelque légitime qu’elle fût. Je n’envoyai donc pas 

ma démission. Par là, il est vrai, je me rendais 

solidaire officiellement d’un acte que je déplorais. 
‘En apparence, je m'y associais, mais comme île 
-paratonnerre s'associe à la foudre pour la conjurer.
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LA MATINÉE DU 13 JUILLET. A EMS 
‘ LE ROI DE PRUSSE REPOUSSE LA DEMANDE 

DE GARANTIES 
Sci Ti 

° \ 

Dans la nuit du 42 au 18, Bencdetti reçut R 
dépêche de Gramont de sept-heurès du ‘soir. Il a 
raconté depuis qu’il jugea inutile, inopportune et . 
‘dangereuse la demande de-garanties exigée par: 
cette dépêche : « Ces garanties étaient-elles indis- 
pensables, et quelles-raisons avait-on de présu- 
mer que le roi de Prusse, sorti de ce conflit, non 
sans dommage pour son prestige, aurait pu con- 
sentir à y rentrer ? Comment admettre que le Roi, 

«après avoir approuvé, dans une: communication 
faite à l'ambassadeur de France, la résolution de 
son neveu, aurait. pu, aurait voulu l’autoriser à 
reprendre sa candidature? » Puisque Benedetti 
pensait ainsi, il devait ne pas faire sans observa- 
tions une démarche dont il apercevait les consé- 
quences fâcheuses. ‘Y était-il contraint par ses 
obligations d’ambassadeur ? Un ambassadeur n'est 

. pas simplement un téléphone qui transmet la 
parole de son Gouvernement. Sans doute, il est 

, ‘ Let L = 
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cela, mais il est plus encore, un informateur, un : 

couseiller astreint à une initiative éveillée. Bene- 

detti lui-même -pratiqua souvent avec à-propos. 

cette règle : il dissuada de demander à l'Italie, en : 

1860, la garantie du pouvoir pontifical et fit écarter 

certaines clauses dans lè traité relatif à Ja con- 

quête de la Belgique, en 1866. Il se l'était rappelé - 

dans cette négociation d’Ems mème : ilavait tenu 

‘un langage plus modéré que celui qu'on lui avait . 
: . Ji . °° [ ©: : . 

‘ prescrit, il n'avait point voulu parlerd’ordres, mails 

de conseils, et avait refusé. d’informer le Roi de 

l'envoi, par Serrano, d'un messager at prince 

Léopold. Les instructions de: Gramont.du 12, à: . 

. sept heures, étaient, j'en conviens, plus impé- 

rieuses que les autres, mais êlles étaient . aussi 

plus graves, et; loin de dispenser du devoir d'ob- 

servations, elles Vimposaient d'autant plus . que 

les effets d’une démarche mal inspirée devaient, à 

son avis, être. plus irréparables. « J'étais en dis- 

‘ sentiment, a-t-il écrit en 1895, avec le duc de 

 Gramont. ». Mais cé n'est jas si tard qu'il fallait, 

dans des Æssais diplomatiques, manifester. ce dis-" 

gentiment, c'était le matin du 13'juillet, par une 

dépèche d'avertissement et.d'objection. En ne Île 

faisant pas, il s’est Ôté le ‘droit de censurer Gra- 

mont et de se. considérer comme à l'abri de tout 

‘ reproche. Non seulement il à accompli sa mission 

sans envoyer à Paris aucune critique, mais il y 

mit autant d’insistance que s’il exprimait une con- 

 viction personnelle. 1. . 

Le matin du 13, à la première heure, il se rend 

d



l . . - 

204 .  PHILOSOPRIE D'UNE GUERRE”. ‘« 
auprès de l’aide de camp de service, Radziwill, et - lui demande de solliciter une audience. Le Roi était déjà sorti. Néanmoins, on put l'informer du désir "de l'ambassadeur et il répond: qu’il le recevra après sa rentrée. -En attendant. Benedetti se pro- menant dans le Parc. près des Sources, :se trouve brusquement en face du Roi (9 h. 10). Guillaume “marchait avec son frère, le prince Albrecht, suivi . d'un adjudant, lorsque, sur le ‘bord de la Sahr, | près de Ja maison des bains, il aperçoit Benedetti. L’ambassadeur avait: trop de politesse pour abor- * der Île: Roi; ce fut le Roi. qui s’avança vers Jui. Les” promeneurs, ‘ayant aperçu ce mouvement, regardaient avec curiosité, . comme Pour essayer de pénétrer le sens de cette rencontre. Alors; le prince Albrecht et l’adjudant s'arrêtèrent à quel- - - ques pas en-arrière, pour contenir Ja foule, afin -qu’elle n’entendit pas la Conversation. Le visage du Roi était éclairé par le contentement d'un homme qui va. sortir d’une affaire pesante à son Cœur..« Le courrier de Sigmaringen, dit-il, n’est pas encore arrivé, mais Yoyez ici une bonne nou-- Yelle. » Et, en’ même temps, il Jui tend une feuille supplémentaire de la Gaïette de Cologne contenant le télégramme de Sigmaringen. :« Par là, ajouta-t-il gaiement, tous nos Soucis el Loules nos peines ont Pris fin. » Il s'attendait à des remerciements .em- : pressés et salisfaits, Au lieu de cela, Benedetti lui dit d’un ton sérieux, : « Un télégramme du duc de Gramont m’annonce la renonciation du prince à [a Couronne d’Espagne. L'empereur Napoléon à reçu 

N
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-" avec satisfaction” cette nouvelle et il espère’ que ce’ 
- fait mettra fin à l'incident; mais :il désire obtenir _ 
de:Votre Majesté l'assurance que la candidature, 

“qui vient d'être retirée, ne sera pas reproduite à 
l'avenir. Et je demande à Votre Majesté de me 

“permettre d'annoncer au duc de Gramont qu’Elle 
interdirait au prince ‘de poser de nouveau sa can- 
didature. » “ 

On-comprend ce qui dut$e passer dans l'âme du. 
. Roi: Décidé à terminer l'affaire pacifiquement, à 

- risquer même une rupiure avec le ministre de sa 

. confiance et à s'exposer aux critiques de l'opinion 

nationale allemande, il recevait pour réponse à cet 
effort honnète une exigence ‘inutile que; malgré 

toute sa bonne volonté: il lui était impossible d’ac- 
cueillir ‘sans se déconsidérer. Il montra une pos- : 

. session de lui-même vraiment royale. Très ferme- 
ment, mais sans manquer.à aucune des formes’ 
de sa courtoisie habituelle, il témoigna à l’ambas- 

‘sadeur sa surprise de celte exigence inattendue et 

Jui expliqua pourquoi il la repoussait : « Je ne 

connais: pas encore .la délermination du prince 
. Léopold, j'attends à tout moment le. message qui 
doit m’en.instruire ; je ne puis donc vous donner 

aucun éclaircissement, ni vous autoriser à trans- 

. mettre à votre Gouvernement la déclaration que 
vous me demandez. » Benedetti insiste, presse le .: 
Roi de raisonner par, hypothèse et d'admettre 

.: comme. accomplie la -renonciation. f1 l’adjure, 
.-entrant dans une distinction à laquelle il n'était 

pas. autorisé, d'y consentir. comme chef de famille, | 

. 
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sinon comme souverain. Le Roi ne s'explique pas 
“sur l'approbation et refuse péremptoirement toute 
garantie d'avenir. « Je ne veux ni ne puis prendre 
-un pareil engagement; je dois, ‘pour cette éven- 
“tualité comme pour toute autre, me réservér la 
faculté de consulter les circonstances. Qu'arrive- 
rait-il, en effet, si-plus tard Napoléon lui-même 
admettait la candidature ? ‘Je devrais donc alors 
m'y opposer? Jè n’ai aucun dessein caché et cette 
affaire m'a donné de trop grandes’ préoccupations 
pour ne pas désirer qu’elle soil définitivement écar- 
‘tée.-Cependant, vous pouvez répéter à l'Empereur 
Votre Souverain ce que je vous affirme ici. Je con- 
nais mes cousins, le prince: Antoine de Hohenzol- 
lern et son fils; ils sont d’honnêtes: gens et, s'ils 
ont retiré la candidature qu'ils avaient acceptée, 
ils n’ont certes pas. agi avec Parrière-pensée de la 
reproduire plus tard. » Benedettirevint à la charge 
une troisième fois : « Je m’expliquerais jusqu’à un 
certain point que le souverain ou son Gouverne- 
mèênt ne voulussent pas engager l'avenir; mais, en 
restant sur le terrain où le Roi s’est placé lui- 
même, je m'adresse au chef de la famille des 
lohenzollern, et, en cctte qualité, Votre Majesté 
peut assurément accueillir, sans préjudice d'au- 
cune sorte, la demande que j'ai été chargé de lui 
présenter. Notre démarche est sans arrière-pen- 
sée, nous avons uniquement en vue ‘de conjurer 
tout nouYeau dissentiment ct de rendre une con- 
fiance entière aux intérêts alarmés. » Ceite fois le 
Roi s’impatiente et trouve l’insistance déplacée. 

\
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= Sans. cesser d'être poli, sur un ton' plus. sévère, il- 
dit : « Monsieur l'Ambassadeur, je viens de vous 
donner ma réponse,. et, comme je n'ai rien à y 

_ ajouter, permettez que je me retire. » Il fait deux 
pas ‘en arrière, salue, traversant la foule qui 
s’écarte devant lui, rentre dans $on hôtel, plus mé- 
content qu'il ne lavait laissé paraître, et, dans 

- le récit qu’il fait à la Reine, il traite Benedetti de. 
: présque impertinent. | 

Bencdetti communiqua aussitôt télégraphique- 
ment celte réponse à Paris (10 h. et demie). Peu 

: d’instants après, il reçut Ja seconde dépêche de . 
la nuit de Gramont, qui atténuait et restreignait la : 

_ première. Il répondit : « J'attends que le Roi me 
fasse demander pour me donner connaissance du 
message du prince de Hohenzollern, qui devrait 

-arriver d’un instant'à l’autre. Je profiterai de cette 
occasion pour insister sur ce que j'ai dit ce matin 
au Roi et me ‘conformer de nouveau aux ordres 
de l'Emperour. » = ‘ 

4
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À Paris, la journée: du 135 ‘ouvrit par l'article 
: de Robert Mitchell‘ dans le Constitutionnel : « La 
candidature d’un prince allemand au trône d'Es- 
pagne est écartée, etla paix de l'Europe n’en sera 

pas troublée. Les iñinistres de l'Empereur ont 
‘parlé haut et ferme, comme il’ convient quand on 
‘a l'honneur de gouverner:un grand pays. Ils ont. 
été écoutés ; on à donné satisfaction à leur juste 
demande... Nous sommes satisfaits. Le prince Léo- 
pold de Hohenzollern ‘avait accepté la. couronne 

- d’Espagne; la France a déclaré qu’elle s’oppose- 
‘ rait à une combinaison politique où à un arrange 
ment de famille qu’elle jugeait menaçants pour ses 
‘intérêts, et la candidature est retirée. Le prince 
de Hohenzollern ne régnera pas en Espagne. Nous 
‘n'en demandions pas davantage; c’est avec orgueil 
que nous accueillons cette solution pacifique, une 
grande victoire qui ne coûte pas une larme, pas 
une goutte de sang.»  ‘- N 

Je trouvai l'article conforme à mes y ues, excel- 
lent dans son tour optimiste, el je me rendis à
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. Saint- Cloud, au Conseil, à neuf henres du matin, 

résolu à obtenir de mes collègues la consécration 
. ‘officielle de ce que l'intelligent écrivain avait si 

‘ 

tous les autres ministres l'envoi de la demande de : 
garanties. Dans l'antichambre de la salle du Con- 
seil, il’rencontre Je Prince impérial accompagné 

: d’un aide de camp. L'aide de camp lui dit d'un air 
Superbe : « Ce n est pas fini ! Nous demandons des 
garanties ; il nous en faut! » Le Bœuf bondit : 

 « Des garanties ? qu "est-ce que cela signifie ? Que 
s'est-il passé? Il y a donc du. nouveau ? » ]l entre 
comme un furieux dans la salle du Conseil, se : 

‘dirige vers Gramont et moi,-qu'il aperçoit en con- 
- versation debout devant une fenêtre, et nous inter- 
_pelle d’un accent de colère : « Qu’y a-t-il donc? 
Qu'est-ce que ces garanties? La querelle recom- 

“-mence et je l’ignore? Mais j'ai arrêté mes prépa- 
. ratifs! vous ne savez pas quelle terrible responsa- , 

. bilité pèse sur moi. Cela ne peut pas durer, il faut 
absolument que je sache, < ce matin, si c’est la paix 

-- ou la guerre. » 
“Le Boœuf avait jusque-là assisté ; à nos Conseils 

muet et sans pousser à la guerre. Même une fois, 

:Chevandier, étant revenu sur notre devoir, de re 

rien négliger pour préserver la paix, Le Bœuf, qui 

” était son voisin, lui dit, en lui tapant sur la jambe : 
« Ne craignez pas d’insister, C est l'avis de l’'Empe- 

“reur. » Ce jour-là, il entra dans la discussion en 
bourrasque. À peine Gramont a-t-il fini de donner 
lecture des divers documents reçus ou expédiés 

_ 18. SN 
4 

‘. 7vaillamment exprimé. Le Bœuf ignorait-comme
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depuis la dernière séance -et notamment des 
dépêches de la soirée, que Le Bœuf demande, en 
termes ardents, le rappel immédiat des réserves : 

‘« après quoi, il ne s’opposait pas à ce qu'on fit de 
- la diplomatie autant qu’on le voudrait. Chaque 

s 

jour que vous me faites perdre, s’écria-t-il, com- 
promet les destinées du pays »: L'appel des réserves 
qu’il nous demandait, c'était la guerre immédiate, 
car la Prusse, Benedetti nous.en avait. prévenus, 
aurait aussitôt répondu par la mobilisation de son 
armée. Au moment de l'affaire du Luxembourg, 

_Niel, ayant envoyé Le Bœuf à Metz pour compléter 
quelques approvisionnements ên prévision .d'une 
rupture, avait failli ainsi tout précipiter. L'appel 
des réserves, - c'était donc Ja guerre certaine. 
Devions-nous vouloir la guerre ? Nous n’avions pas 

.à rechercher s’il convenait ou non de lancer une 
demande de garanties qui était a cette heure entre 
les mains du roi de Prusse; nous ne pouvions pas délibérer comme si les. télégrammes dè la nuit 
n'avaient pas été envoyés et comme si Ja question 
était demeurée entière; nous nous trouvions en présence d’un fait accompli qui s’imposait à nous, 
dont nous étions obligés de tenir compte, et contre lequel il n’y avait de protestation possible qu’une démission. Personne ne parla de la donner, et aucune récrimination, de la part de qui que ce fût, ne sc fit entendre, soit par respect pour FEmpe- reur, soit à cause de son inutilité. 1 n’y avait qu'une chose pralique à faire, c’élait, au lieu de perdre Son temps à récriminer, d'empècher la démarche 

se “ FUN .
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malheureuse de produire les effets belliqueux que 
. ses inspirateurs s’en étaient promis. . 

On ne s’occupa donc què de la question, 
urgente : celle de savoir les conséquences que 
nous laisserions produire à cette demande de 
garanties que nous ne pouvions plus reprendre. * 
Nous ne possédions encore que le télégramme 
d’Olozaga contenant la renonciation du prince : 
Antoine et nous fûmes unanimes ‘à convenir que 
nous ne la considérerions pas comme suffisante 
tant qu’elle.ne serait, pas -ratifice par le prince 
Léopold, approuvée par le roi de Prusse et acceptée 
par l'Espagne. Si, comme c'était probable, le. 

_‘ princé Léopold ne désavouait pas son père, si le 
Roï l’approuvait comme il s’y était engagé, si l'Espagne se résignait à l'abandon de son candidat, 
-nous déclarerions-nous satisfaits lors même que 
le Roi refuserait de nous donner la garantie . de 
l'avenir? Au contraire, insisterions-nous ? Donne- 
rions-nous à celle insistance le: caractère d’un 
ultimatum, et rappellerions-nous nos réserves afin 
de soutenir nos exigences? C’est uniquement sous 

"cette forme que se posa la question de pait ou de 
guerre. - | 
Le Conseil se divisa. Mège et Maurice Richard 

- appuyèrent vivement les réclamations de Le Bœuf; 
Ja renonciation du père Antoine n’était as séricuse : | IC ni P ; le pays exaspéré_ nous bafouerait si nous nous en 
contentions ; l’offense était venue du roi de Prusse, 

c'est de lui que devait venir Ja ‘réparation ;: une. 
garantie pour l'avenir était le moins que nous pus- 

.æ 1° - ; ' 
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sions réclamer: il n’eñ { fallait pas démordre, el, 
pour être prêts à l’exiger si on nous la refusait, il 

- était urgent d'accueillir la demande du maréchil 
et de décréter le rappel des résérves. L' Empereur 
adopta cet avis; il reproduisit les divers arguments 
dé sa lettre, et s’échappa à dire amèrement : « Nous 
avons bien d’autres” griefs contre” la Prusse que 

“cette affaire Iohenzollern. » À ce moment, la dis- 
_cussion fut interrompue par.la remise d’une lettre 
de Lyons, dont l'Empereur nous donna lecture. 
Elle contenait un télégramme de Granville, repré- 

sentant l’immense responsabilité que le gouverne- 
‘ment .de l'Empereur encourrait, s’il élargissait le 

terrain du conflit et ne se déclarait pas satisfait de 

la renonciation. En: arguant de l'appui prompt 
et énergique qu’il nous avait donné, il nous pres- 

sait d’une façon amicale, mais en:même temps 

très urgente, d’ accepter la solution advenuê comme 

La discussion recommença, ‘élevée, approfondie, 
ardênte. Chacun des membres du Conseil opina 

nominativement, Je : m'opposai au rappel des 
: réserves , par les raisons que. j'aurais données 

contre la demande ‘de garanties, si l’on m'avait 
consulté avant de l'envoyer, et je -soutins que. le 

Roi refusät-il-toute garantie, comme c'était à peu 
‘près certain, nous’‘devions ne pas insister, déclarer 

_ l'affaire finie, ne pas rappeler nos réserves el ne 
pas nous jeter ainsi dans la guerre au moment où 
il déperidait de nous d'assurer la paix. Segris et 
Chevandier me soutinrent, l'un av ec sa belle êlo- 
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.. quence, -l'autre avec son bon sens persuasif. Lou- 
vet et:Plichon ne furent pas moins pressants. Je 
repris plusieurs fois la parole, revenant sur les 
mêmes arguments avec -Yéhémence, presque avec 
emportement, jusqu’à ce que l'Empereur, qui sui- 

: vait la discussion sans s' y méler, ébranlé enfin, sc 
ralliât à ma thèse et entrainät l'adhésion de Gra- : 
mont.” On procéda au voté et mes conclusions 
fürent adoptées par huit voix contre quatre (celles | 

‘del amiral et du maréchal, de Mège et de Maurice 

‘ 

Richard), et il fut entendu que nous aitendrions 
sans les troubler le résultat des démarches de 
Benedétti, mais que, si “elles ne réussissaient pas 

.à obtenir les garanties et n’apportaient que l’appro- 
-bation, nous. nous .en contenterions: Ainsi, ‘sans 
retirer la demande de. garanties, ce qui n’était pas 
| possible, nous en annulions d'avance les effets. 
L’intention perverse de ceux qui avaient inspiré 
cette dèmande était déjouée, et je m'applaudis de’ 
n avoir pas cédé à ma susceptibilité et d’avoir’ pu 
ainsi contribuer à ce succès pacifique. Toutefois, 
comme nous étions dans l’impossibilité d'exposer 
et de justifier nos résolutions et d'accepter le débat 

qu’elles susciteraient avant d’avoirrecu les réponses 
de Madrid et. d'Ems, nous rédigeämes la déclara 

tion suivante, à lire à la tribune : « L'ambassadeur 
d'Espagne nous a annoncé officiellément hier la 
renonciation du prince de Hohenzollern à sa can- 

‘ didature au trône d'Espagne; les négociations que 
nous poursuivons avec la Prusse, et qui n’ont jamais 
‘eu d'autre objet, ne sont pas encore terminées; il 

»
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mous est donc impossible d'en parler et. de sou- 
mettre aujourd’hui, à la Chambre et au pays, un 
exposé général de l'affaire », _, ‘ 

| Cette déclaration acceptait comme officielle la 
‘communication à laquelle, la veille, l'Empereur 
avait à bon droit refusé ce.caractère. C’est là seule 
contre-vérité que nous, nous soyons permise dans 
cette crise; elle nous a été inspirée par le désir 
d'augmenter les chances de la‘ paix en donnant de 

la consistance à l'acte discuté du prince Antoine. 
En constatant que.les négociations avec la Prusse | 
n'avaient pas d’autre objet que -la candidature 
Hohenzollern, nous écartions les exigences de la 
Droite et nous dissipions la crainte de Granville 

que nous n’élargissions le terrain du conflit; en 
parlant de nos demandes sans les formuler, nous 

‘ indiquions que nous ne leur avions pas donné le 
. Caractère d’un ultimatum:; le silence gardé sur 

l demande de garanties en préparait l’abandon. 
Admettez que, pendant cette délibération, nous 
eussions reçu de Benedetti un télégramme formu- 

‘lant les objections que soulevait cette demande, 
et nous disant qu'il suspendait la démarche jus-. 
qu'à ce que nous lui en réitérions l’ordre, le 
Conseil, au lieu de‘conjurer les effets d'un fait 
accompli, l’eût empêché de s’accomplir. Et Bene- : 
detti'aurait.ainsi, sans autre effort que celui d’une 
franchise ©bligée, rendu un service capital à son 
Souvernement ct à son pays. On le voit, par le’ 
récit véridique du premier grand Conseil que nous tinmes dans ces journées décisives, et on le verra
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encore mieux bientôt : dans nos délibérations. 
tout fut réfléchi, méthodique, : cohérent, et nos 
résolutions ne varièrent que parce que les évêne- 
ments varièrent eux-mêmes. | 

La séance terminée, nous étions presque tous . 
‘ sortis de la salle du Conseil et nous étions rendus . 

au salon, sauf Segris,' Maurice Richard et Parieu, 
. qui ‘causaient dans un coin, 'et l'amiral Rigault qui 

se tenait dans l’'embrasure d’une fenétre. Le Bœuf, 
L qui avait suivi un instant l'Empereur dans .$es 

. appartements, rentre subitement dans la salle du 
Conseil, agité et soufflant, jette ? son portefeuille sur 
un petit meuble en chène placé près de la porte'et 

- s'écrie: « Si ce n’était pas pour l'Empereur, je ne 
-resterais pas cinq minutes membre d’un. tel Cabi- 
net, qui, par ses niaiscries, compromet les desti- 

” nées du pays: » Segris s’arrête stupéfait, Richard 
s'approche pour le calmer : « Voyons, mon cher 
coHègue... » Le Bœuf ne le laisse pas achever et .- 
l'écarte du geste .: « Laissez-moi! » et la figure 
empourprée, les yeux ‘enflammés, il entre dans le, 
salon où je l'avais précédé, s ‘approche de Piectri et 

‘de Bachon et leur dit : « Le rappel des réserves 
est ropôussé par huit voix contre quatre. C’est une. . 
honte, il ne me reste, plus qu'à donner ma démis-. 
sion. Je serai l’ homme lé plus populaire de France. :  ” 
On trahit l'Empereur », », et, me montrant: « Voilà 

* l'homme qui le trahit ». Il ‘parlait si “haut que 
Bachon lui dit :« Prenez garde, M. Olivier va vous” 

entendre ». Mes ‘collègues ont souvent réprouvé 
cette sortie du maréchal; jene me suis pas joint-
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à eux. * L'émotion de se sentir rejeté tout à coup, 

sans avoir été prévenu, sous l’effroyable responsa- 

bilité dont il se ‘croyait délivré, explique ces mou- 
vements désordonnés d’une âme militaire. . 

… La nouvelle de notre résolution pacifique s'était 
‘. répandue dans le salon où l’Impératrice et sa suite 

nous attendaient pour le déjeuner. .Ce fut à qui 

nous tournerait le dos ou. nous ferait la moue, À 
table, l'Empereur avait à sa droite le Prince im- 
périal, à sa gauche l'Impératrice. J'étais à gauche 

de l’Impératrice : elle.affecta de ne pas m'adresser 
la parole, et quand je la provoquai à la conversa- 
tion, elle me répondit à peine, à mots saccadés, 

| saisit un de mes propos sur la renonciation pour 
* se moquer du « père Antoine » et finit par me 

“tourner le dos. À Peine fut-elle polie “lorsque nous 
primes congé. . = ‘ 

De Saint-Cloud, nous nous rendîmes à la Cham- 
bre, où nous attendait, sous une forme plus agres- 
sive, le mécontement de la Cour.On sentait courir 
sur les bancs le frémissement sourd et intense, 
présage des séances passionnées. Dans là salle des 
conférences, Gambetta aborde Mitchell, le- prend 

. par son vêtement et.lui dit d'un ton irrité : « Votre 
| satisfaction est scélérate. » Un_officier provoque le 
courageux journaliste en l’accusant de lâcheté. 
Quand la situation d’un ministre parait forte, c'est. 
à qui l’abordera, lui serrera la main, lui sourira, 
-en obtiendra un mot; lorsqu’elle s’aifaiblit, c’est à 
qui l’évitera; on se borne. à le saluer de loin, d'un 
mperecptible mouvement de. tête ; vers ui ne sc
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- risquent que quelques fidèles, inquiets et inter- 
rogatifs. Ce jour-là, on ne.nous saluait que de loin, 
On passait à côté de rious, sans s'arrêter, d’un pas 

dd
: 

pressé, et ceux qui ne s’écartaient pas nous ser- | 
raient la main.avec un air de condoléance. 

- Gramont monte à la tribune et lit notre déclara- 
tion. Jérôme David. demande de qui émanait la 
renonciation : il voulait recommencer la querelle . : 
sur le « père Antoine. » Gramont répond : « J’ai 
été informé, par l'ambassadeur d’Espagne, que le 
prince Léopold de Hobhenzollern avait renoncé à sa 
candidature à. la couronne d'Espagne. — JIlier, 
reprend Jérôme David, le’‘bruit a couru que la 
renonciation venait, non du prince de Hohenzol- . 
lern, mais de son père. — Je n'ai pas à m'occuper 
des bruits qui circulent dans les: couloirs, riposte : 
sèchement Gramont. —, Cette‘ communication, 

| ajoute Jérôme David, a été faite par le Garde des - 
Sceaux publiquement dans les couloirs, non seu- 

. lement à des députés, mais à des journalistes et à 
‘tous ceux qui l’entouraient. » Gramont-ne répond 
plus, Duvernois intervient. Il n’était plus au 
dépourvu comme la veille. Dans Ja matinée, il 
était allé consulter Rouher sur les garanties qu’on 

! devait -exiger. Rouher abonda dans son sens et 
l’engagea à réclamer le désarmement. I n’y avait 
pas de moyen plus sûr de mettre le feu à la situa- 
tion : après l’échec de nos tentatives de janvier,” 

* dont Rouher devait être informé par son ami La 
Valette, reprendre la question de désarmement, 
c'était aller à la guerre à travers un échange aigu 
: EL 19 - . .
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! de mauvais "propos, aussi rapidement que si nous. 
avions exigé l'exécution du traité de Prague, ou un 
redressement de frontière versle Rhin. Ainsiendoc- 
triné, Duvernois prie, d’un ton rogue, la Chambre 

d accorder un jour très prochain au dév eloppement 

de son interpellation. Sans attendre notre réponse, 
. Jérôme David, exaspéré de n’avoir pu entrainer 
Gramont à une discussion sur.le'« père Antoine », 

se lève de nouveau; et, d’une voix sifflante, lit un 

projet d'interpellation, véritable acté d'accusation 

contre le Cabinet : « Considérant que les déclara- 
tions fermes, nettes, patriotiques du ministère à la 

- séance du 6 juillet ont été accueillies avec faveur 

par la Chambre et par le pays;.— considérant que 

ces déclarations du ministère sont en opposition 
avec la lenteur dérisoire des négociations avec la 
Prusse.( Vives rumeurs sur un grand nombre debancs.) 
Je retire le mot dérisoire, si vous voulez. (Bruit.) 
— Considérant que ces déclarations du ministère 
sont en opposition avec la lenteur des négociations 

avec la Prusse, je demande à interpeller le minis- 

tère sur les causes de sa conduite à l'extérieur, 
qui, non seulement jette la perturbation dans les 

branches diverses de la fortune publique, mais 
aussi risque de porter ‘atteinte à la dignité natio- 
nale. » (£'xclamations et mouvements en sens divers.) 
Jérôme David eut beau retirer le mot dérisoire; 

sa partie était provisoirement perdue, sous les 
exclamations et les murmures même de la Droite. 
On ne peut comprendre, quand on n’a pas siégé 
dans les assemblées, ces mouvements instantanés
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qui, aux jours de crise, déplacent la majorité et la 

“rejettent de l'avis qu’élle paraissait avoir adopté 
avec passion à l'avis diamétralement opposé : 
toutes les assemblées sont peuple. Gramont, en 
protestant contre les paroles de Jérôme David, : 

| proposa que le jour de la diseussion fût fixé au 
vendredi-15. Clément Duvernois’ ne contesta pas. 
Jérôme David ne se risqua .plus à intervenir. Seul | 
Kératry, scellant lunion-en train.de’se conclure 
entré une "portion de la Gauche ct la Droite, 

réclama : « Vous aviez adressé un ultimatum au 
| roi de Prusse, en lui donnant trois jours pour répon- 
dre. Ces trois jours sont expirés depuis avant-hier; 
si vous ajournez à vendredi, vous faites le jeu de 
M.'de Bismarck, qui se joue de vous’ Comme Fran- | 
çais, je proteste au nom du pays. » Kératry n'avait 

: pas tort de croire que Bismarck se jouait de la 
France, mais je ne sais où il avait pris que nous ‘ 

“avions donné trois jours:au roi de Prusse pour 
répondre. — L'Assemblée passa outre, et la dis- 
cussion fut. renvoyée au vendredi. Les visages 
‘redevinrent souriants. Quelques-uns furent francs : 
« Vous devez de la reconnaissance, nous dirent-ils, 
à la brutalité maladroite dé Jérôme David; elle 
vous à Sauvés; sans elle, vous étiez renversés 
aujourd’hui. » Du reste, Lyons, nonobstant-notre 

‘victoire, ne se méprit pas sur les dispositions de la 
: majorité « Il n’y a pas eu de manifestation très 
‘ violente d'opinion, à la Chambre; mais, écrit-il à 
Granville au sortir de la séance, il est évident que 
le parti de la guerre a le dessus, ». De 

{
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Du Corps législatif, Gramônt se rendit au Sénat. 
Il y fut accueilli par des manifestations plus accen- 

‘tuées. C’est à qui'exprimerait ses impatiences bel- 
liqueuses. « Mais ce n’est rien du tout! s’écria-t-on 
de divers côtés après la lecture de sa déclaration. 

— Cela n’apprend rien sur l'attitude de la Prusse. 
—Etl article 5 du traité de Prague ? ajoutait Lar- 
rabit. — Votre communication, disait Hubert 

Delisle, parle bien d’une renonciation, sans dire 
si elle émane du prince ou de: son père; elle ne 
dit pas si un assentiment quelconque résulte des 

négociations engagées avec la Prusse. » Il conclut 
par la. nécessité de donner à la préoccupation 

publique une sorte d'apaisement. —'« Il ne s'agit 

pas. d’apaisement | s'écrie Bonjean, ils agit d'une 

. question de dignité nationale. » Brenier était allé 
plus loin : « Tout en prouvant que l'on ne peut 

porter atteinte au droit de l'Empereur de déclarer 
la gucrre, je me charge de vous prouver que vous 

«devriez la faire. » Gramont refusa la discussion et 

se contenta de répondre : :. « Nous ferons la guerrè 
le jour où vous aurez prouvé qu’elle est néces- 
saire. » Les anciens, qui devaient être les. modé- 
rateurs, se montraient les plus ardents, « Mauvaise 
séance, écrit Vaillant sur son carnet, plus mauvaise 

encore au Corps législatif. Il y à une irritation 
extrême contre Émile Ollivier. » Cette irritation 

‘provenait de ce qu’on voyait en moi l'obstacle à 
unc guerre qu ’on voulait quand même. 

4
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‘ LA SOIRÉE DU 13 SUILLET, A EMS 

| Bismarék avait été informé immédiatement par : 
Abeken de la démarche de Bencedetti. Aussitôt, il 

.télégraphia que « si le Roi recevait une fois encore 
Benedétti, il donnerait sa démission. » Aucune 
réponse ne lui ayant : été adressée, il télégraphie 
derechef que « si Sa Majesté reçoit l'ambassadeur 
une autre fois, il considérera ce fait ( comme équi- 
-vélant à l'acceptation de sa démission. .» Cette 
sommation était inutile,. car, depuis: Vinsistance 
de Benedetti pour soutenir une demande qui, à la 

‘réflexion, le révoltait de. plus en plus, le Roi était 
tout à fait décidé à ne plus entrer en conver- 
sation avec. l'ambassadeur, auquel il avait dit son 

” ‘dernier mot. « La scène du matin, à la promenade : 
‘des Sources, dit' Sybel, avait changé les dispositions 
du Roi à l'égard de Benedeiti; il résolut de ne plus 

‘le recevoir. » ‘Il. persista seulement à ne pas 
donner à cette interruption des rapports person-: 

.nels un caractère offensant soit pour la France, 
soit pour l'ambassadeur. Cette volonté ‘ne fut pas 
modifiée par un incident qui eût pu enirainer 

oo : 19. 
#
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au delà de ce qui était juste, un souverain moins 
maître de lui-même. A 8 h. 57 était parvenu entre 

les mains d’Abeken le rapport de Werther sur 
son entrevue avec Gramont et moi. Abeken, avant 

‘d'en parler. au Roi, voulut consulter les. deux 

ministres de l'Intérieur et des Finances, . Eulen- 

bourg et Camphausen, dont l’arrivée était annoncée 
pour 11 h. 15. Ils ne furent point d’avis de com- 
muniquer le. document, jugeant qu’ainsi penserait 
Bismarck à qui le rapport avait été télégraphié. 

“Ils se rendirent auprès du Roï; ils lui expli- 
-“quèrent pourquoi le chancelier n'avait pas con- 

. tinué ‘son voyage et appuyèrent le conseil, déjà 
télégraphié. deux fois, de rompre toute relation 
avec Benedetti,. sans quoi, au grand dommage de 
son prestige en Allemagne, Sa Majesté serait ren- 
due responsable d’une retraite considérée comme 
une capitulation devant la France, et  Bismarck 
abandonnerait ses fonctions. : 
Le Roi ayant demandé sion.n’avait pas reçu des 
nouvelles de Werther, Abeken répondit qu'en effet 
un rapport était arrivé dans la matinée, qu'il 
l'avait transmis à Berlin, mais .que les deux 
ministres avaient pensé que ce document n'était 

_pas de nature à être communiqué officiellement 
‘à Sa Majesté : « Eh bien! dit le Roi, supposez un 
instant que nous soyons de simples particuliers et 
donnez-m’en lecture. » Le rapport de Werther, 
Surtout lu et interprété par les agents de Bismarck, 
produisit sur lui une violente indignation. « A-t-0n 
jamais vuune pareille insolence ; écrit- il à la Reine. 

i
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1] faut alors que je paraisse devantle monde comme un pécheur repentant. dans une affaire que je n’ai pas mise en mouvement, conduile etmenée, mais 
c’est Prim et on le laisse hors du jeu. Malheureuse- | 
ment, Werther n’a pas quitté tout de suite la salle après une pareille prétention, et envoyé ses inter- locuteurs au ministre Bismarck. Ils sont même allés si loin qu’ils ont dit qu'ils chargeraient Bene- detti de cette affaire. Malheureusement, il faut con- clure de ces’procédés inexplicables qu'ils ont-résolu 
coûte que coûte de nous provoquer et que l'Empe- reur, malgré lui, se laisse conduire par ces faiseurs 
inexpérimentés/» . . : _- 

' 

Le premier mouvement calmé,.le Roi fut bien- 

proposition officielle du Gouvernement français, . Mais simplement d’une indication de deux minis- 
‘tres parlant en leur nom personnel. 11 avait pu 
d’ailleurs constater, le matin même, que Benedetti, . dont les instructions étaient postérieures à la Conversation avec Werther, n'avait pas, comme 
l’annonçait à tort celui-ci, reçu l’ordre de deman- der une lettre d’excuses.. Son véritable. ressenti- 

- ment fut alors contre Werther plus que contre 
nous: en accucillant notre désir, l'ambassadeur : avait implicitement admis que son Roi avait quel- . ques torts à réparer, ce qui était en effet dans 
notre pensée et dans la sienne. « C’est une affaire, 

avait écrit le Roi, que je n’aipas mise en mouve- ment; Conduile et menée. » C'était vrai. Mais ce qui ne Pétäit pas moins, c’est que d’un mot il 

‘obligé de s’apercevoir qu’il ne s'agissait pas d’une
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aurait pu l'arrêter, et il av ait eu d’autant plus tort 

de ne pas le prononcer qu’il se rendait bien compte 

. des conséquences funestes de l'aventure. Il nous 
. devait une réparation, et c’est parce que Werther 
le pensait comme nous qu’il nous .avait écoutés | 
jusqu’au, bout. C’est ce qui blessa  l'orgueil du 
Roi. Il écrivit à‘Abeken : « Il est cependant indis- 

. pensable de chiffrer à Werther que je suis indigné 
. de l'exigence Gramonte Ollivier et que je me 

réserve Vlultérieur. ». Cet ultérieur ne serait 
jamais venu, et les «  faiseurs inexpérimentés » 
lui auraient montré qu'ils respectaient trop leur 
propre dignité pour offenser celle des autres. Les 

_incompréhensions du rapport de Werther ne 
modifièrent nullement l'attitude du Roi vis-à-vis 
de. Benedetti : n’eussent-elles pas existé, notre 
ambassadeur n'aurait pas été reçu, car d'est le 
fait de la demande de garanties qui avait blessé 
le Roi et changé ses dispositions dès avant le télé- 
gramme de Bismarck, l'arrivée des ministres prus= 

‘siens et le rapport de Wer ther. Les formes polies 
de l’aide de‘camp envoyé à notre ambassadeur 
furent si peu modifiées, que Benedetti, détail bien 

‘ significalif, ne soupçonna pas cet incident. La 
publication des documents diplomatiques lui fit 
seule connaître plus tard ce rapport. qu il a si peu 
honorablement exploité, 

À deux heures, l’aide de camp Radziwill se rendit 
auprès de Benedetti, non pour l'appeler auprès du 
Roi comme celui-ci le lui avait promis la veille, 
mais pour lui apprendre que la lettre attendue du 

! _ x : 
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Lu prince Antoine était arrivée à une heure. C'était un. 

‘premier refus d'audience. Radziwill fit savoir que. 

la lettre du prince Antoine annonçait à Sa Majesté 
que le prince Léopold. s'était désisté de sa candida- 

ture. à la couronne d’Espagne: par là Sa Majesté 

considérait la question comme terminée. En remer- 
ciant le Roi de cette communication, Bencdetti fit 

‘remarquer qu’il avait invariablement sollicité l’au- 

.torisation de transmettre, avec le désistement du 

prince, l'approbation explicite de Sa Majesté; il dit 

en.outre qu'il avait reçu un nouveau télégramme 

qui Pobligeait à insister sur le sujet dont il avait - 
-eu Phonneur d'entretenir le Roi dans la matinée; 

qu’il se voyait dans la nécessité, avant d’adresser 
-à son ministre les informations . que Sa Majesté 

- voulait bien lui: donner, d’être fixé sur ces deux : 
points, et qu’il sollicitait une audience afin de. 
recommander encore une fois le.vœu du Gouver- 
nement français. Le Roi lui fait répondre par son 

4 

“aide de camp (3 heures) qu’il avait donné son 
approbation au désistement du prince dans le. 

. même esprit et: dans le même sens qu'il'avait fait 
à l'égard de l'acceptation de la candidature, qu’il 
l’autorisait à transmettre cette déclaration à son 

Gouvernement; quant à l’engagement pour l’ave- 

nir, il s’en référait-à ce qu'il. avait lui-même 
notifié le matin. C'était un second refus d’au- 
dience. Malgré ce refus, Benedetti insiste pour 
en dernier entretien, «: ne füt-ce que pour s’en- 
tendre répéter par Sa Majesté ce qu’elle lui avait 
dit. » Et sans attendre une nouvelle réponse du 

#
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Roi, il télégraphie à Gramont celle qui venait de 
. lui être apportée (3 h. 45). . 

. Persuadé comme il l'était qu 7 n’obtiendrait 
‘aucune concession, Benedetti aurait dû comprendre 
qu'on ne dérange pas un Roi pour l'entendre répé- 
ter ce qu'il a dit en termes- péremptoires, que 
toute insistance Serait un, manque de tact et hi . 
vaudrait des rebuffades désagréables. Sans doute 
Gramont lui avait envoyé l'instruction d’insister, 
mais le ministre ne pouvait se rendre un compte 

“exact de l’état d'esprit du Roi, et il n’eût certainè- 
ment pas réitéré cet ordre s’il eût été sur les lieux. 
La veille, Benedeiti avait-résisté aux impulsions 

. trop vives de son ministre -:-il auràit dû d'autant 
plus recommencer ce jour-là que la situation s'était 

 aggravée. Les conséquences de. l'importunité si 
peu sagace de notre ambassadeur furent immé- 
diates. Le Roi, fatigué de ses obsessions, après des 

” refus auxquels il- avait donné la forme la plus 
absolue, fit-appel à Bismarck. 11 ordonna de lui 
raconter où l'on en était et de mettre l'affaire entre 
ses mains. Ce fut fait par un télégramme-de deux 
cents mots d’Abeken, qui fut expédié en chiffres à 
3 h. 40 à Berlin: «. Ems, 13 juillet, 3 h. 40. — Sa 
« Majesté m'écrit : Le comte Benedetti m'a arrèté 
« à la promenade pour me demander finalement, 
« d'une manière très pressante, de l’autoriser à ‘ 
« télégraphier aussitôt que je m'engageais à ne 
« plus donner mon consentement dans l'avenir si 
« les Iohenzollern posaient de nouveau leur can- 

_« didature. J'ai refusé d’une façon assez Sérieuse à 
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avec Benedetli en lui envoyant une troisième fois’ 

LA SOIRÉE- Dü 15 JUILLET A EMS 227 ‘ 

. « Ja fin, parce qu’ on ne doit : pas et qu'on ne peut 
pas prendre de tels engagements à tout jamais. 

«-Je lui dis, naturellement, que je n'avais encore 
« rien reçu, et, puisqu'il était informé avant moi de 

À
 

« Paris et de Madrid, il voyait bien par là que mon 
°.« gouvernement était de nouveau hors de cause’ ». 

Sa Majesté a reçu depuis lors une lettre du prince 
‘. Charles-Antoine. Comme’Sa Majesté. avait dit au 

comte Benedetti qu’elle attendait des nouvelles du 
Prince, le Roi a décidé, sur la proposition du comte 
Eulenbôurg et sur la mienne, de ne plus recevoir . 
le comte Benedetti en raison de la prétention Le 

exprimée ‘plus’haut, et de lui faire dire. par son” 
-adjudant que Sa Majesté avait reçu maintenant 

. du Prince la confirmation de la nouvelle que le 
comte avait reçue déjà de Paris, et que Sa Majesté 

-n’avait rien de plus à dire à-l’ambassadeur. Sa 
Majesté s’en remet à Votre Excellence du soin de. 

décider si la nouvelle prétention du comte Benedetti et 
le refus qui lui a été opposé, doivent être communi- 
qués de suite à nos ministres, à l'étranger et à la 
presse»... 
‘LeRoi dina tranquillement et ensuité en finit 

. Radziwill (5 h. 30). L'aide de camp lui répéta, tou- 
jours très poliment, que le Roi « nesaurait reprendre 

avec lui la discussion relative aux assurances qui : 

devraient être données pour lavenir; il consentait 
à donner son approbation entière ct sans réserve 

au  désistement du Prince; il’ne pouvait faire 

davantage ». ..C était un troisième refus d’ audience 

Po 

&
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: dont Benedetti aurait.fort bien pu nous épargner 
le désagrément. : ouai | - 

‘ Le télégramme, signé par Abeken, était rédigé 
d’accord avec Eulenbourg et Camphausen, les ins- 
truments de Bismarek. 11 constitue une première 
falsification très grave dé la vérité telle qu'elle est. 
constatée par les rapports de Radziwill. J'ai été 

. agréablement surpris de voir cette. circonstance 
capitale, à laquelle n’a point pris garde l’étourderie 

‘ de nos écrivains français, relevée par la critique 
historique allemande : «.La dépéche‘d'Abeken ne 
donne pas du tout l’image exacte des événements, 

. dit Rathlef. Elle apparaît déjà comme une aggra- 
-vation parce qu’elle ne met pas en lumière ce qu’il 
y avait de bienveillant dans l'attitude du Roi, parce 
qu'elle ne dit rien des divers envois de l’adjudant 

et des diverses propositions qu’il avait eu à sou- 
.meltre, et surtout parce qu’elle fait supposer que 
le Roi avait rejeté, ‘en bloc, toutes les demandes de 
la France, tandis que, sur trois d’entre elles, ilen 
avait admis deux. Il n'avait rejeté que la troisième 
des demandes, celle de garanties, sans même 
exclure, toutefois, la possibilité d’une négociation 
ultérieure à Berlin. » De plus, le télégramme disait 
faussement que l'ambassadeur avait eu l’inconve- 
nance d’arrêter le. Roi sur la promenade, c'était le 

- Roi qui était allé vers l’ambassadeur. Cette pre- 
mière falsification de la vérité était le commence- 
ment de Ja manœuvre finale. de Bismarck, car elle 
était conseillée, obtenue, ‘exécutée par ses trois 
agents;. la falsification était encore aggravée par 

n
e
e
 

— 
+ 
4



LA SOIRÉE DU 15 JUILLET A EMS 229 
la faculté donnée à Bismarck de décider. si la nou- - velle prétention de Benedetti ei le refus qui lui a. -6té opposé devaient être Comihuniqués aux ministres, à l'étranger -et. à la. presse. Cette autorisation de publicité constitue un acte d’improbité diploma-: tique. /Il est, en effet, d’une règle incontestée, consacrée par une tradition constante, qu'aussi. - ‘longtemps que dure une négociation, le secret de : ses péripéties doit. être Scrupuleusement gardé. Nous nous étions conformés à cette règle tuté- laire : nous n’avions parlé publiquement à la tri- bune, le 6 juillet, que parce qu'on nous avait. -refusé la négociation à Berlin et à Madrid ; depuis que le Roi nous l'avait accordée à'Ems, nous refu- sions de répondre aux interrogations . réitérées : qui nous étaient.adressées dans les Chambres. Le Roï avait repoussé la demande de garanties, c’élait son droit: il avait refusé de recevoir Bene- detti, parce qu’il lui-avait déjà dit son dernier mot, C'était encore son droit; il informait par télégramme son ministre de ce qui s'était passé à Ems, c’était encore son droit; mais tout ceci fait, - il. avait le devoir rigoureux, avant de mettre le publié dans sa confidence, d'attendre la. réponse . que nous ferions à son refus. S'il s'était conformé à ce devoir, nous aurions pris acte de son appro- ‘ bation, et laissé tomber la demande de garanties. . C’eût été encore là paix comme le 12 juillet au soir: celte paix n’eût pas été aussi triomphante, Lu car un échec partiel en aurait amoindfi l'éclat. : Mais, sous un certain rapport ce n'eût pas été 

20 / !
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sans quelque av. antage, car le roi de Prusse, ayant 

ainsi oblenu un. adoucissemeut : à son premier 

” déboire, n’eüt pas conservé contre nous le même re, P 
-ressentiment d’amour-propre. En divulguant pré- 
.maturément son refus, il supprimait en fait cette 
possibilité de la reprise ultérieure de la négocia- 

: tion à Berlin, qu'admettait, selon la juste remarque 
de Rathlef, le texte même du télégramme. On com- 
prend alors le mot que prête Busch au Roi quand 
il fait envoyer la dépèche d’Abeken : « Mainte- 

nant Bismarck va être content. de nous ». . 
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hr. | CHAPITRE XVIII: 

. LA SOIRÉE DU 13 JUILLET A BERLIN 
LE SOUFFLET DE BISMARCK 

Bismarckavait passé la journée du 13enplein dans | 
_la crise de fureur, d’anxiété, de désespérance dans 
laquelle il était plongé depuis son.arrivéc à Berlin, 

- rugissant comme un lion enfermé dans les bar- 
‘ reaux d’une cage. Plus il le pesait, plus l'événement 

lui. apparaissait gros de conséquences pénibles à 
; supporter : : il avait cru prendre, il'était pris; il 
s'était découvert sans profit, son roi était compro- 
mis; il nous avait réveillés en sursaut de notre 
rêve _ pacifique, et, désormais, nous allions nous 

tenir sur ‘nos gardes; l'Europe était édifiée sur la 

valeur de ses: déclarations rassurantes, le prestige 
de la Prusse en Allemagne était diminué et 

‘l'Unité, sous le sabre prussien retärdée. I s’écriait 

. comme sonShakespeare: «France ,jesuis enflammé 

dan courroux brûlant, d’une rage dont l’ardeur 

a cette particularité que rien ne peut l’apaiser, si 

‘ce n’est le sang, le sang, et ce sang français tenu 

pour le plus précieux. » L’ambassadeur. anglais 
Loftus étant venu le féliciter de la solution de la 

- 27 v
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crise, Bismarck exprima le doute que la renoncia- 
tion tranchàt le différend. À Pen croire, il aurait 

.reçu le matin .des dépèches de Brème, Kœnigs- 
berg et autres villes exprimant une forte désap- 
probation de l'attitude contiliatrice. prise par le 
Roi et demandant que l’honnéur du pays fût sau- 
vegardé. L’ambassadeur anglais, habitué à ses 
façons, devina ce qu’il méditait.:. « Si quelque 
conseil opportun, quelque main amie n'intervient 
pas pour apaiser l'irritation qui existe entre les 
deux Gouvernements, la brèche, aulieu d’être fer- 
mée par la solution de la difficulté espagnole, ne 

- fera probablement que s’élargir. /{ est évident pour 
‘ moi que lecomle Bismarck et le ministère prussien 
regrellent l'attitude du Roi etsesdispositions à l'égard 
du comte Benedetti, et que, par égard à l'opinion 
publique allemande, ils sentent la nécessité de quel- 
que mesure décisive pour sauvegardeÿ. l'honneur de 
la nation.» | 

Quelle serait cette mesure décisive? Tantôt Bis- 

marck pensait à demander des explications sur nos 
prétendus armements, tantôt il voulait quelque 
garantie donnée par la France aux puissances, 
reconnaissant que la solution actuelle de la ques- 
tion espagnole répondait d’une manière satisfai- 
sante à nos demandes et qu'aucune réclamation 
ne serait soulevée plus tard. « Il nous faut savoir, 
disait-il, si, la difficulté espagnole écartée, il 
n'existe pas. encore quelque dessein mystérieux 
qui puisse éclater sur nous comme un coup de 
tonnerre. » Jtisum lenculis. Enfinil s 'arrèla à l'idée
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de nous adresser une sommation directe à jaquelle 
nous fussions obligés, sous peine d’être déshonorés, _: 

de répondre par un cartel, car‘il lui importait 
plus que jamais’ de rejeter sur nous l'initiative 
diplomatique de la rupture. IL nous eût sommés de 

. rétracter ou d'expliquer le langage de Gramont à: 
la: tribune, en y dénonçant « une menace et un 
‘affront à la nation et au Roi. » Il ne pouvait plus: 
« ‘entretenir de rapports avec l'ambassadeur de 
France, après le langage tenu à la Prusse par le 
ministre des Affaires étrangères de la France à la 

. face de l’Europe. ». Ces dispositions agressives ne 
. se manifestèrent pas seulement par des propos. La 
“presse allemande à un signe de lui élevait ou 
abaissait la voix. Il avait maintenu dans un calme. . 

railleur, presque indifférent, les journaux connus 
pour avoir un caractère officieu, tant qu’il avait 

compté que nous ne nous débarrasserions pas du 
Hohenzollern et que nous serions contraints de 

-nous poser.en assaillants; lorsqu'il eut été déjoué, 

il déchaîna la presse et la rendit insultante. Lui- 

même lança, dans la’ Correspondance provinciale, 
publication tout à fait officielle, un article mena- 
çant ; il se plaignait, comme nous étions seuls rece- 

vables à le faire, des traces regrettables que l’at- 

‘titude offensante de la France laisserait dans les 
- rapports entre les deux pays. :”, 

Au milieu de cette effervescence, il reçoit d'Ems 
le rapport de Werther. Dans la recherche furieuse à 
laquelle il se livrait du moyen de faire éclater la 
guerre, S lavait pu pläusiblement considérer notre 

» - 20.” 
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conversation avec l'ambassadeur prussien comme la 
demande d’une lettre d'excuses, il eût eu immé- 

. diatement sous la main plus qu'un prétexte, uné 
raison légitime, et il ne l’eût point laissé échap- 

‘ per. Malgré sa colère, il était trop homme d'État 

- pour se croire autorisé à trouver, dans un entre- 

tien non authentiqué par celui auquel on l'a prélé, 

le motif d’une guerre. Il se rappela sans doute ce 
qu'il avait écrit lui-même sur l’inexactitude des 

rapports des ambassadeurs. Il télégraphia à Ems 
de ne pas communiquer au Roi le rapport et de le 
considérer comme non avenu. À Werther lui- 

3 -même il télégraphia : « Le comte de Bismarck est 
convaincu .que M. de .Werther a mal interprété 
les' oüverlures verbales ‘du ministre français; .des 

f 
- ouvertures de ce genre lui paraissant. absolument 

‘ impossibles; quoi qu’il en soit, il se refuse, en Sä 

qualité de ministre responsäble, de soumettre cé 
rapport à Sa Majesté pour une négociation officielle. 
Si le Gouvernement français a des eommunications 
de celte espèce à faire, il doit les rédiger lui-méme 
et les transmettre par l'ambassadeur de France à 
Berlin. » Ainsi, pas plus à Berlin qu’à Ems, le 
rapport Werther n'a eu la moindre influence sur 

les négociations et n’a modifié leur tournure. 

Keudell, qui’ était à côté de Bismarck, le constate: 
« Le rapport n'eut d’autre conséquence que d'attirer 

à notre représentant, outre son congé immédiat, un£ 

réprimande sévère pour sa complaisance à se faire 
Pinterprète d'une aussi offensante proposition. lu 

côté français, il n'ajamais été question de cela vis-
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à-vis de nous. » En effet; Bismarck rappelle Wer- ‘ ther, mais non pour nous signifier une rupture, “puisque Werther doit_expliquer son départ par la nécessité d’une cure d’eau; il le rappelle pour le punir d’avoir, en sa naïveté d’honnète: homme, paru, en écoutant nos griefs, en avoir réconnu la’ - . justesse. Sentant bien qu'il n’avait rien à attendre: : de Paris, Bismarck tendait l'oreille du côté d’Ems. C’est de là qu’allait lui venir le moyen d'engager . cette guerre qu’il avait décidée. Comment.le Roi . «8e Serait-il conduit envers Benedetti, après les télé- . grammes comminatoires dont il l'avait harcelé ? . Roon et’ Moltke étaient, à-Berlin. Roon y était 

‘main 18, Bismarck les avait invités à diner pour 

- aCcouru le 10, Moltke y arriva le 12. Le lende-* 

qu’ils reçussent avec lui les nouvelles décisives. La : première vint de Paris; c’était le compte rendu de la séance dans laquelle Gramont avait Ju notre déclaration du 18. L’interpellation avait: été ter- minée à deux heures et demie, et äussitôt l’ambas- ‘sade prussienne et les agences diverses en avaient expédié de tous les côtés lecompte rendu : comme il’était court et en clair, il n'y avait pas cu de temps ‘ pérdu à chiffrer et à déchiffrer, et il était arrivé très tôt partout dans l'après-midi. Bismarck, avec”’sa -rapide perception, en comprit la portée : nous ne 
- soulèverions aucune question nouvelle, par consé: quent, pas de récriminations sur le mépris du traité de Prague, pas de réserves contre l'unité allemande, ‘rien, en un mot, de nature à éveiller la suscepti- 
bilité nationale; notre phrase molle surja négocia-.
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tion en cours, comparée à la-vigueur de notre 
ultimatum du 6 juillet, donnait la certitüde que 
nous étions prêts à nous arranger et à ne pas per- 
sister dans la seule de nos demandes de nature à 
déchaîner. le conflit :- les garanties. pour l'avenir. 

: C'était donc encore la paix comme le 12 au soir. 
La guerre dont il avait besoin lui échappait une 

, seconde fois. Sa colère. devint un accablement 
.morne. C’est ainsi que Moltke et Roon le trou- 

-.. vèrent. Il leurconfirma sesdispositions de retraite: 
il lui paraissait évident que le Roi s'était laissé 

“enguirlander; la renonciation Hohenzollern allait 

devenir un fait consacré: par .Sa Majesté; il ne 
. pouvait prendre sôn parti d’un tel recul. Roon et 

- Moltke combattent sa résolution : « Votre position, 

‘ . leur répond-il, n’est pas semblable à la mienne; 
ministres spéciaux, vous n'avez pas la responst 
bilité de ce qui va se passer; mais moi, ministrè 

des. Affaires étrangères, je ne puis assumer la 
responsabilité d'une paix sans honneur. .L’ auréole 
que la Prusse à conquise en 1866 va tomber de 
son front si l’on peut répandre parmi le peuple 
l'idée « qu’elle cane ». 

On.se mit à table-tristement. A six heures €t 
demie, arrive la dépèche d’Abeken. Bismarck lit 

. cette dépêche pâteuse qui, certes, n’était pas Sans 
venin, mais qui ne mettait aucune impertinence 

“en relief, ct, surtout, laissant entr’ ouverte la porte 

des négociations, n'acculait pas la France à la 

nécessité de la guerre. Les deux généraux, à cette 

lecture, furent atterrés au point d’oublier de boire
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et de manger. Bismarck lut et relut le document, 
puis se retournant iout.à Coup vers Moltke : 
«Avons-nous intérêt à retarder le conflit? — Nous : 
avons tout avantage ‘à le précipiter, répondit 
Moltke. Quand même tout d’abord nous ne serions 

..pas assez forts pour protéger la rive gauche du 
Rhin, notre rapidité à’ entrer en campagne serait 

_. bien vite supérieure à celle ‘de. la France.» Bis- 
marck. alors. se lève, se place devant une petite : 
table ct'arrange ainsi le télégramme d’Abeken : 
« Quand la nouvelle de la renonciation du prince. 
héréditaire de flohenzollern fut communiquée par . 
le Gouvernement espagnol au Gouvernenient frän- 
çais, l'ambassadeur français demanda à Sa Majesté 

“le Roi, à Ems, de l'äutoriser à télégraphier à 
Paris que Sa Majesté s'engagerait pour le temps à 

. venir à ne jamais plus donner son consentement, 
si les Hohenzollern revenaient à leur candidature. 
Là-dessus Sa Majesté refusa de recevoir de nouveau 
l'ambassadeur français et envoya l’aide de camp 

: de service lui dire que Sa "Majesté n'avait rien de : 
plus à-lui communiquer. » , , Di 

, Ce texte est la falsification d'un texte qui lui- 
même était déjà falsifié. La falsification d'Abeken, 
était bien grave, car elle, affirmait, comme l’a 
observé Rathlef, que Benedetti n'avait fait qu'une 
seule demande, celle de garantiés pour Pavenir, 
et’ elle supprimait l’autre demande, celle de l'ap- 

: probation à la rénonciation présente. Sans celte 
suppression on n'aurait pas pu dire: Le roi a refusé 

‘Ja demande de la France, puisque, des deux qui 

æm
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‘Jui avaient été- adressées, il en | avait agréé une. 

Mais le télégramme d'Abéken constatait T échange 

des pourparlers ; Bismarck en supprime toute 

trace : il fait “disparaître l'argumentation du Roi, 

avec Benedetti à la Promenade des Sources, l'an- 

-nonce- faite à l'ambassadeur. d’une lettre des 

. Hohenzollern, l'envoi de l’adjudant pour informer 

‘’ de l’arrivée de cette lettre; il ne reste qu ’une 

‘ demande et-un refus brutal sans transition, sans 

explication, sans discussion. La dépêche em- 
brouillée d’Abeken devient äpre, stridentè cou- 

pante, arrogante, ct selon l’expression heureuse de 

.Nigra, d’ un rude laconisme. L’obus envoyé d'Ems 

n'avait qu’une mèche destinée à éclater sans effet, 

en fusée, Bismarck l’arme d’une mèche excellente 

. qui le fera retentir en tonnerre dès qu il aura tou- 

. ché le sol. ee 
La manipulation de Bismarèk se , telle réduite 

. à ces suppressions et à cette concentration de là 

forme, l'accusation d’avoir falsifié le texte d’Abeken 

serait pleinemént justifiée. II a fait plus : dans la 
dépêche d’Abeken, il était bien question du refus 
d'audience à Benedeiti; mais ce fait n était pas mis 

en vedette, il était présenté accessoirement comme 

la conséquence naturelle d’une discussion épuisée; 

Bismarck le-jette en avant comme étant l'essentiel 

ou,. pour mieux dire, le tout de la dépêche : l'am- 

. bassadeur n’est pas reçu, non parce que, lui ayant 

tout dit, il ne reste plus rien à lui dire, mais parc£ 

qu’on n'a pas voulu lui dire quoi que ce soit. Le 

‘ texte de Bismarckne mentait pas en affirmant que 
1
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_ le Roi avait refusé de recevoir Benedetti; il inter-. 
. prétait-mensongèrement un fait vrai et transfor-. 
mait un. acte naturel en préméditation offensante, . 

‘| detelle sorte que le télégrammese résumait en un 
: mot : « Lé Roi de Prusse à- refusé de recevoir | 
l'ambassadeur de France. » 

Enfin il contenait une troisième aggravation plus - 
perverse .que les. précédentes. Dans la dépêche : 
d’Abeken, le Roi avait autorisé sans le prescrire à 
rendre public. quoi ? ‘Pesez bien les termes : la. 
nouvelle réclamation : de Benedeiti, le” refus qui 
:y avait répondu; il n'avait nullement autorisé à | 
rendre public le refus de recevoir l'ambassadeur, | 
c’est-à-dire à faire savoir, au monde qu’il avait 
fermé sa porte au représentant d'un de ses frères 
en royauté; il:n’avait pas poussé jusque-là sa sou- L 
mission aux ordres de son chancelier. Bismarck, : 

“lui, va au delà et c’est surtoût ce qu'il ne lui était 
. pas permis de révéler qu'il mêttra.en lumière. - 

‘ Le télégramme ainsi arrangé, sa publicité déci- . 
:dée, il s'agissait de le lancer, de façon qu'il pro- 

 duisit son effet foudroyant. Bismarck explique à 
. ses convives comment il va procéder : « Le succès 

.dépend avanttout des impressions que l’origine de : 
la guerre provoquera chez nous et chez les autres. 

. Ilest essentiel que nôus soyons les attaqués; la pré- 
somption et susceptibilité gauloises nous donne- 

‘ ront ce rôle si nous annonçôns publiquement ä : 
l'Europe autañt que possible sans l'intermédiaire du 
Reichstag, que nous acceptons sans crainte les 
‘insultes publiques de la France. » Pourquoi atta-



240 . PHILOSOPBIE D’UNE GUERRE 

Cher tant d'importance à ce que le refus fût notifié, 
non dans une. discussion du L'eichstag, mais par 

‘une communication exceptionnelle faite à l'Europe? 
Parce que la publicité obligée qui résulte des expli- 
cations inévitables d’un. ministre. à la tribune n’a 
pas le caractère provocateur de la publicité volon- 

‘ taire résultant d'une communication insolite. 
I ne suffit pas au chancelier de nous souffeter, 

il veut que ce-$oufflet ait un tel retentissement 
qu’il ne nous soit plus Permis de ne pas le rendre. 
« Si maintenant, dit-il, usant de la permission que 
me donne Sa Majesté, je l’envoie aussitôt aux jour- 
naux, et si,-en oùtre, je Le télégraphie à toutes nos 

- ambassades, il scra: connu à Paris avant minuit; 
non Seulement par ce qu'il dit, mais aussi par la 
façon dont il aura été répandu, il produira là-bas, 
sur le laureau gaulois, l'effet di drapeau rouge. 
faut nous battre si nous-ne voulons pas avoir l'air 

d'être battus, sans qu’il yaitseulement de combat. » 
Ces explications dissipent la morosité ‘des deux 
généraux et leur prêtent une gaieté ‘qui surprend : 
même Bismarck. Ils :se remettent à boire et à 
manger. Roon dit : « Le dieu des anciens jours vitencore et ilne nous laissera pas succomber hon- 
teusement. » Moltke s’écrie : « Tout à l'heure, 
j'avais crü entendre baître la chamade, maintenant 

. c'est une fanfare. » Regardant gaiement le plafond 
et frappant sa poitrine de $a main : « S'il m'est donné de vivre assez pour conduire nos. armées dans une pareille guerre, que le ‘diable emporte celte vicille carcasse.» | .
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Le jugement que .les deux généraux. portèrent 
. Sur la signification, l'intention et. l'effet de la. _ dépêche falsifiée a été depuis confirmé par tout ce qu'il y a d’honnète et de sérieux parmi les Alle- 
mands. Sybel lui-même cesse un moment d’être 
invinciblement partial et résume avec l'insolence 
d’un vainqueur, mais avec la précision d’un histo- 
rien expert, cette manœuvre bien digne du machi- 
nateur d’embüches qui, en. 1866, conseillait aux 

- Italiens de se faire attaquer parun corps de Croates 
acheté : « Par la plus grande concision de la forme . 
et'l’omission des circonstances déterminantes, 
l'impression de Ja communication était changée 
d’une manière complète. La publication doublait le 
poids du refus, sa concision le décuplait, c'était. 
maintenant l'affaire des Français de voir s'ils vou- 
Jaient avaler l’amère pilule ou mettre feurs menaces 
à exécution. » — « La dépêche, dit Rathlef, se pré- . ‘ 
sente comme un rapport sur ce qui s’est passé à 

_Ems, et comme rapport historique elle est suscep- 
tible d'en donner une fausse ‘représentation,. ou 
d’éveiller le soupçon que l'ambassadeur à eu peut- 
être à subir ce qu’il n'a pas subi, et que le Roi 2. 
peut-être agi comme il n’a pas agi, et commeil ne 

‘ pouvait non plus agir; elle peut faire considérer 
‘ce qui était une réponse ‘courtoise; mais ferme, . 

‘ comme un congé grossier et faire penser que le. 
Roi élait homme à répondre à une proposition qui . 
le froisse par une offense, ce qui n’a jamais été. 
Ce'qu’il y a de plus désagréable, et même à mon 
sentiment de plus pénible pour les Allemands dans : 

_ - 21
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la dépêche d'Ems; c'est d’abord la représentation 

_ fausse qu’elle évoque. Mais la réponse que donnait 

._ Ja dépêche ne visait pas seulement les provocations 

‘d'alors des Français : elle constituait la réponse à 

tous les froissements que Bismarck avait subis de 

la part de la France pendant son ministère, la 

réponse définitive aux actes des Français depuis 

deux cents ans. Il est tout à fait injuste de mécon- 
naître que la propagation officielle et officieuse . 

d'une semblable nouvelle, qui, précisément parce 

qu’elle ne donnait pas la physionomie exacte des 

faits, fut envisagée et célébrée comme ur défi à la 

France, constituait par là-une offense réelle à ce 

pays. Pismarck aurail certainement envisagé une telle 

façon .de procéder à l'égard de l'Allemagne come 

une offense. — Les récits allemands de ces événe- 

ments omeltent complètement de reconnaitre ct 

tort, il sont en cela injustes. » —.Karl Bleibtren 

juge ces faitS avec une équité louable; il déclaré 

sans ambages que le télégramme contient indubi- 

tablement’ « une offense publique prémédilée, un 

-outrage public; » il va’ même jusqu’à dire qu'il 

constitue indubitablement-ure offense impardon- 

‘ mable. « Cette dépêche; dit Erich Mark, changeait 

complètement la couleur des événements d'Ems : 

* aucun échange de’ nouvelles .et de déclarations, 

comme Radziwill les avait transmises, n’y était 

mentionné, c'était un refus général et d’une conci- 

sion ‘tranchante. Le Roi faisait, d’après celle 

dépèche, ce que Bismarck et ses amis auraient fait 

à sa place ; il passait, sans transition, de la défense 

A  



ON 

LA SOIRÉE DU 13 JUILLET À BERLIN 2438 

à l'attaque la moins scrupuleuse et la plus irrévo- 
cable. Cette dépêche était un soufflet appliqué.sur 
le visage dela France, et dont les conséquences 
devaient l’obliger à faire la guerre. »" C'est à cè :- 

. jugement que j’ai emprunté le mot de soufflet placé 
à la tête de ces pages. : eo 

Bismarck met aussitôt son plan.à exécution. Il 
envoie le télégramme à son journal officieux, la 
Gaïetté de l'Allemagne du Nord, pour qu’il le publie 

" immédiatement dans un supplément spécial et qu'il 
le fasse afficher sur les murs. Dès neuf heures du - : 

"soir .des crieurs en grand nombre se répandirent 
. dans les rues et les lieux.les plus fréquentés de 

Berlin, distribuant gratis le supplément qui don- - 
. nait le télégramme. J'ai sous les yeux le placard 
‘qui contenait cette fatale nouvelle et qui fut aussitôt 

” colléaux fenêtres des cafés, lu, commenté par des 
- groupes nombreux. Une foule immense circula jus- 

qu’à minuit dans la grande allée des Tilleuls. « La 
première impression; dit un témoin oculaire, futune 
stupéfaction profonde, une surprise douloureuse, et 
l'attitude consternée de la foule m'a rappelé cette 

. grande douleur muétte dont parle le poète dela 
Pharsale : Exstat sine-voce dolor. J'avoue que jai 
trouvé quelque chose de navrant dansle spectaclede’ 
ce peuple surpris et atterré par une nouvelle qui .: 
 présage des luttes sanglantes et d’effroyables catas- 
trophes. » ot : Lee . 

Un autre témoin fut frappé surtout des impres- 
sions martiales de la foule. « L'effet, dit le corres- 

- pondant du J'imes, que ce bout de papier imprimé



; 

2447 ‘PHILOSOPHIE D'UNE GUERRE 

. produisit sur la ville fut terrible. J1 fut salué par 
. les‘ vieux et par les jeunes: il fut le bienvenu pour 

les pères de famille et pour les adolescents; il fut 
: lu et relu par les dames et ‘par les jeunes filles, et, 

dans un élan patriotique, repassé finalement aux 

servantes. Il n’y eut qu’une Cpinion sur la conduite 
virile et digne du Roi; il n’y eut qu’une détermi- 
nation_de suivre son exemple et de relever le gant 

. jeté au visage de la nation. A dix heures, la place 

- devant le palais royal fut couverte d’une multitude 
excitée. Des hurrahs pour le Roi et des cris : du 
Æhin! se firent entendre de tous côtés. Des démons- 

trations semblables eurent lieu dans d'autres quar- 

- tiers de la ville. Ce fut l’explosion d’une colère 
longlemps contenue. » — « L’émotion fut colos- 

‘sale, \dit Sybel, un cri de joie partit des profon- 
deurs du chœur de milliers de voix qui n’en for- 

.maient qu’une; les’hommes s’embrassaient avec 
des larmes de joie; les vivais au Roi ébranlaient 
l'air. » La fanfare qui: avait exalté les généraux 

* soulevait Berlin. Les diplomates ne se méprirent 
pas sur la signification du fait bruyant qui se dérou- 
lait devant eux. Bylandt, ministre des Pays-Bas, 3 
raconté à l’un de mes amis qu'après avoir lu le 
supplément de la Gazette de l'Allemagne du dord, 
il rentra précipitamment chez lui, le traduisit et 

l'expédia à son gouvernement avec ces simples 
paroles :: « Guerre désormais certaine. ,» 

- À onze heures ct demie, ce: télégramme affiché 

fut expédié aux ministres prussiens à Dresde, Ham- 

bourg, Munich et Stuttgart et, à deux heures €l
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demie du matin, à Pétersbourg, Florence, Bruxelles 
et Rome. Le 14 au matin, le Moniteur prussien le 
publiait en tête de sa partie non officielle. Pendant 
qu’on l’affichait sur les murs, qu’on le criait dans ° 

-les rues, qu'on l’authentiquait dans la Gazerte offi- 
cielle, les agences téfégraphiques je jetaient dans 

‘toutes les ‘régions où un journal pénètre. Enfin, 
dans les capitales principales, les ambassadeurs ou. “ministres de la Confédération du Nord se présen- 
taient chez les ministres des Affaires étrangères et 
leur en donnaient officiellement connaissance. Dans 
toutes les langues, dans tous les'pays, courait la 
falsification offensante lancée par Bismarck. L’effet 
de cette publicité effroyable se produisit d’abord en 
Allemagne avec autant d'intensité qu'à Berlin. « On 
accueillit avec joie le congé donné-à. Benedetti, 
précisément en raison de ce qu’il paraissait conte- 
nir de dur et d'offensant pour la France. » , - 

‘ Les journaux faisaient rage. Dans les caricatures, 
on voyait : au fond la première pièce de l’appar- 
tement du Roi à Ems avec une fenêtre ouvrant sur | 
la promenade; au premier plan, Benedetti en grand. 
uniforme, honteux et Capot, arrêté par un aide de 
camp qui lui barrait le passage d’un air narquois ; 
on racontait que le Roi lui aurait brusquement 
tourné le dos et dit à son adjudant.: « Dites à ce 
monsieur que je ne lui donne aucune réponse; je. 
ne le reverrai plus. » Avant même l’ordre de mobi. 

“ lisation du Roi, le peuple se levait comme un seul 
‘homme avec une seule âme. Cette émotion puis- 
sante était l’œuvre de la dépéche d'Ems. Cette 

91, 
>
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dépêche ‘a déchaîné le furor teutonicus, la sainte 
colère du « Mich » allemand. Depuis, elle à tou- 

-jours été en Allemagne le synonyme de soufflet 
lancé à l’adversaire. Quelques jours après les hosti- 
lités, Mommsen consacrait ce sens désormais histo- 

rique, en conseillant dans une lettre publique aux 
Italiens d'être sages, car sans cela on tenait toute 

‘ prête pour eux « une nouvelle. réponse d'Ems.» 

- Le Roï’ressentit comme son peuple l'effet de la 
manœuvre de son chancelier. Il était sur la Pro- 
menade des Sources à Ems, le 44 au matin, quand 

on Jui communiqua le” télégramme arrangé qui 

ressemblait si peu à là relation écrite par Radzivill 
Il le lut deux fois, très ému, le tendit.à Eulen- 

". bourg, qui l'accompagnait, et lui dit : « C'est là 
. guerre..».— « Cest la guerre! » disait encore au 
même moment le ministre prussien-à Berne, 

comme s’il eût entendu l’exclamation de son Roi. 
Notre ‘ministre, Comminges-Guitaud, se rendait 
pour affaires courantes au palais fédéral; à € 

moment, le général comte Reder, ministre prus- : 
sien, sortait de chez le président de la Confédéra- 
tion. Dès que Reder aperçut Comminges- Guilaud, 

il vint vers lui et lui dit: «Eh bien ! moncher comte, 

nous allons donc nous faire la guerre; j'en suis 

. constérné. Donnons- -nous une dernière fois la main 
‘avant ‘de devenir. ennemis. » Comminges stupéfait 
s’écrie : « La guerre est donc déclarée? — Mais 
oui, répondit Reder, d’après un télégramme reçu 

.cette nuit, le Roi a refusé de recevoir le comte 
Benedetti et luï-a fait savoir qu'il ‘rejetait les
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demandes de la France. » La première parole de 
Guitaud, dès qu'il fut auprès du président Doubs, fut: « La guerre est: donc déclarée? — C’est, lui 

. répondit celui-ci, ce que M. le ministre de Prusse vient de m’apprendre. » | Fe 
© Ainsi, dans la journée du 14, avant. que notre presse et notre Gouvernement eussent prononcé un seul mot, d’un bôut de l'Allemagne à l’autre, ‘ d’instinct, la foule “interprétait le télégramme ‘comme signifiant : Guerre. Et ce mot terrible était prononcé par l'Allemagne, alors qu’à Paris le: 
Cabinet Juttait' avec énergie et non sans espoir =. pour le maintien de la paix:



CHAPITRE XIX 

: LA SOIRÉE DU .13 JUILLET À PARIS" 
LES DÉCISIONS PACIFIQUES L'EMPORTENT 

” Depuis la séance de la Chambre jusque assez 
‘tard dans la nuit, Je 13, en l'absence de nouvelles 

_ définitives d’Ems et de Berlin, la fermentation des 
esprits devenait à. chaque: minute plus violente à 
Paris. Notre réponse: à l'interpellation ‘soulevait 
une réprobation presque générale. Le Pays disait, 
dans un article qu'on s’arrachait : « Nous sommes 
dans -la situation de ces officiers qui désespèrent 
de leurs chefs et qui, brisant leur épée, la jettent en 

-morceaux.. C’est avec’ tristesse, presque avec 
dégoût, que nous consentons encore à prendre 
notre plume, cette plume impuissante à conjurer 
la honte qui menace la France. .C’est qu’en effet, 
et dans une naïveté sans égale, M. le premier mi- 
nisire a cru bien sincèrement que tout peut, que 

-tout devait s'arranger par la dépèche du prince 
Antoine. . Or, que vient faire, dans tout cela, ce 
“vicillard grotesque et cacochyme, ce père Ducan- 
tal, ce père Antoine, comme on l'appelle déjà, à 
qui personne n’adresse la parole, que nul ne con-
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.: Raît et qui. n’a rien à dire? Son fils, le prince 
- Léopold est plus que majeur, puisqu'il a'trente- 

. cinq ans et n’a que faire'des radotages de son père. Il ne l'a pas consulté pour accepter, il n’a pas à le 
consulter pour refuser. C’est à la Prusse que M. de 

. Gramont s'adresse, et c’est le père Antoine qui 
‘répond. Mais rien ne serait plus comique, si tou- | 
tefois le comique doit se troùvér dans l’abaisse- 
ment de notre pays: Et c’est cette -paix-là, sans 
garantie, sans caution, reposant sur uné dépêche 
d'un vieillard, que l’on voulait offrir à la France 
soulevée par l'élan national? La Prusse se tait, la 
Prusse refuse de répondre et garde un dédaigneux 
silence. Et les avocats qui nous gouvernent, salis- 
faits de leur plaidoirie: de l’autre jour, abandon- : 
nent leur client, la France, sans s'inquiéter davan- - 

. tage de son honneur, de sa dignité, de ses intérêts! 
Oh! si les événements devaient prendre celte tour- : 
nure définitive, ce serait à rougir d’être Français - 
et à demander d’être nationalisés Prussiens ! Mais 
c’est impossible, et l'Empereur ne peut pas nous 
laisser: plus longtemps le front courbé dans la 
poussière. Hier soir, les boulevards étaient rem- 
plis d'une foule anxieuse, des bandes d'étudiants . 
parcouraient les rues en disant le Chant ‘du | 
Départ; voilà cinq jours que la France est décidée . 
à se battre; le peuple murmure et demande si 
nous allons toujours reculer. La France se révolte 
contre des ministres : qui ne savent ni la défendre, 
ni.la protéger, ni la couvrir, et elle fait un suprême 
appel à l'Empereur. Qu'il balaie tous ces parleurs, 

\e
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tous ces fabricants de paroles creuses et vaines, 
et qu’on en-vienne donc aux.actes! — Pauz De 
CAsSAGxAC. « Dernière nouvelle. — Trois heures. — 
La reculade est consommée. Le ministère par lor- 
gane de-M. le duc de Gramont, déclare .la France 

. satisfaite par la dépêche du. prince Antoine de 
Hohenzollern. Ce ministère äura désormais ün 
nOM : LE MINISTÈRE DE LA HONTE! — P. DE C.». 

Maintenant qu’il est convenu que tout le monde 
à été opposé à la guerre, je’ stupéfierais certaines 
gens, si je léur rappelais leur langage dans cet 
après-midi. « Vous êtes ‘incompréhensible, me 
disait-on. Vous ètes le ministre ‘du plébiscite, vous 
Pouvez être. celui de la victoire, et vous ne le 
voulez pas! Lorsqué je croirai, répondais-je, la 
“France menacée dans sa dignité et dans son hon- 
neur, je pousserai le premier le cri de guerre, et 
je n'aurais pas hésité à le faire si-la candidature 
n'avait pas été retirée ; mais elle va disparaitre, et 
vous voulez que, profitant d’une émotion momer- tanée, mon Gouvernement s’engage dans une san- 
glante entreprise à seule fin de rehausser ma per- sonne .ou mon système? Vous vous trompez sur 
les conséquences de la gucrre. La victoire est cer- 
taine, je le veux bien ; tous les-hommes de guerre, 
grands et petits, la promettent: mais que ferons- 
nous de celte victoire ? prendrons-nous le. Rhin? . 
La conquète, selon notre théorie. française des nationalités, n’est plus un juste titre d'acquisition. 
Croyez-vous que l'Allemagne vous ‘laisserait tran- 
quilles Possesseurs de votré proie ? Ses enfants 

“.
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séparés ne cesseraient de tendre les mains vers 
elle, et.la guerre renäïitrait tant que leur déli- 
vrance n'aurait pas été opérée. Et, à ne s'en. 
tenir ‘qu'aux résultats moraux, quel -désastre 
qu’une guerre entre deux nations aussi civilisées! | 
Sans doute, il existe une Allemagne barbare, avide 

“de combats et de conquêtes. celle des hobereaux, 
une Allemagne pharisaïque, inique, celle des 
pédants inintelligibles dont on nous a trop vanté 

“les creuses élucubrations et .les microscopiques 
recherches. Mais ces deux Allemagnes ne sont pas 

‘la grande Allemagne, celle des artistes, des poètes, 
des’ penseurs,‘ celle-là. est -bonne, généreuse, | 
humaine, charmante, pacifique; elle se.peint dans | 

. le mot touchant de Gœthe, à qui on demandait 
d’écrire contre nous et qui répondit qu’il ne pouvait 
«trouver moyen dans son cœur de hair les Français. 
Si nous ne nous opposons pas au mouvement 
naturel de l'Unité allemande, et si nous la laissons” 
s’opérer tranquillement par étapes successives, 
elle ne donnerait pas la suprématie à l'Allemagne 
barbare, à l'Allemagne sophistique et. l'assurerait. 
à- l'Allemagne ‘intellectuelle et civilisatrice. La 
guerre, au contraire,: établirait la domination, . 

: pendant une durée impossible à calculer, de. 
l'Allemagne des hobereaux et des pédants, car c’est 
autour d’elle que se préparerait le retour. offensif 
au Rhin.» po or 

- Que de fois, en quelques heures, j'ai répété ces 
- raisoünements . jusqu’à m’épuiser, à ceux qui | 
s’empressaient autour de moi, avec l'espérance de 

%
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me convaincre! Les autres membres du ministère, 

en communication habituelle. avec la. presse, 
bataillaient non moins ‘énergiquement. Seul, Gra- 
mont continuait à part son dialogue ‘avec Bene- 

‘détti, sans tenir compte des résolutions arrêtées 

Je matin par le Cabinet. À huit heures et demie du 

soir, il télégraphiait : « Ainsi que je vous l'avais 

annoncé, le sentiment public est tellement surex- 

cité, que c’est à grand’peine que, pour donner des 

_explications, nous avons pu obtenir jusqu’à ven- 

- dredi. Faites un dernier effort auprès du Roi ; dites- 

lui que nous nous bornons à lui demander de 

défendre au prince de Ïlohenzollern de revenir sur 

sa renonciation ; qu’il voùs dise: « Je le lui défen- 

drai », et ous autorise à nous l'écrire, ou qu'il 

charge son ministre ou son ambassadeur de me le 

‘ faire savoir, cela nous suffira. ‘J'ai lieu de croire que 

lés autres Cabinets d'Europe nous trouvent justes 

et modérés. L'empereur Alexandre: nous appuie 

‘chaleureusement. Dans tous les cas; partez d'Ems 
et venez: à Paris avec > la réponse, affirmalive ou 

négative... » 
Quelques instants après la. rédaction de celle 

dépêche, arrivait. à Gramont la” preuve qu'il s’illu- 

sionnait sur les sentiments favorables de l’Europe 
dont il envoyait l’assurance.à Benedetti. A huit 
heures et demie,.il recevait un courageux aver- 
tissement de. Saint-Vallier. « Toute nouvelle insis- 

tance de notre part auprès de la Prusse sérait main- 
tenant regardée, dans l’Allemagne du Sud, comme 

une preuve de vues  belliqueuses et accréditerat 

+
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l'opinion qu'on répand que l'affaire Hohenzollern 
est pour noùs un prétexte et que ‘nous voulons 
la guerre. La renonciation déplace la situation; 
ceux qui nous approuvaient nous bläment, et notre 
position devient mauvaise si nous réclamons d'au 
tres garanties. » L'ami Beust. lui-même faisait 
savoir à Gramont « qu’il aurait tort de pousser les 

‘ choses à l'extrême et que personne, mieux que 
lui, n’était en mesure de jüger des dispositions des 
États du Sud, ct: qu'il était convaincu que si la 
France comptait sur les sympathies de ces États, 
elle commettrait une grande erreur. » De Péters- 
bourg, Fleury ne fut pas moins sincère, En l’ab- 
sence de Gorischakof, il avait vu le Tsar. Avant 
qu'il eût montré le texte de la demande de garan- 

‘ ties, Alexandre entra dans une véritable colère : «Je m'étais donné beaucoup de peine pour éviter la 
guerre, vous la voulez donc? » Et comme Fleury lui 
parlait de notre honneur, il-riposta vivement : « Votre honneur! et l’honneur des autres? » Quand 

-il eut lu attentivement la dépêche. de Gramont, il 
. Se calma, mais il refusa d'intervenir de nouveau 
auprès de son oncle. Persuädé bien à tort que la renonciation était due à son influence personnelle; 
il ne voulait pas peser davantage sur le roi de 
‘Prusse, « dont la fierté était blessée et qui'se 
“trouvait, lui aussi, en face: du sentiment national 
déjà froissé par la renonciation du:prince Léopold. » 

En même temps que ces avertissements salu- - tâires, nous arrivèrent dans la soirée des nouvelles - propices. Olozaga. vint m’annoncer que sôn goù- 
2 Î
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. Bismarck ne viendra pas ici : je remarque l'arrivée 

des ministres des Finances et de l'Intérieur. » Gra- 

mont s'était empressé de porter ‘à l'Empereur, à 
Saint-Cloud, ces documents importants. 

A ma rentrée, après une longue promenade, je 

trouvai le billet suivant qui m’attendait depuis 
quelque temps : « Cher ami, je vais à Saint-Cloud. 
Encore une nouvelle. I (le Roi) a communiqué ka 

- lettre. de Hohenzollern et approuvé, c'est peu. 
Le texte des télégrammes de Benedetti n’était pas 

.joint à ce billet. Je ‘répondis immédiatement: 
« Cher ami, je ne trouve pas que le approuvé soit 

‘peu, rapproché surtout de la dépêche. qu’Olozags 
yous a communiquée. Ne vous engagez pas, même 

‘vis-à-vis de vous-même, ävant. discussion entre 

nous. Tout à vous. » À Saint-Cloud, Gramont s'étail 
heurté à Jérôme David, qui y avait diné, En vérité, 
on eût dit qu’il était venu rendre compte d'un 
mandat et recevoir des félicitations. .Gramont fit 

observer à l'Empereur que ce diner, quelques 
heures seulement après la séance de la Chambre, 
produirait une mauvaise impression; et, en effet, 
les journaux de la guerre l’annoncèrent le lende- 

main avec triomphe. L'Empereur répondit que 
l'invitation venait de l’Impératrice et qu'il n'avait 
cependant pas pu renvoyer Jérôme David. De retour 

. à Paris, très tard, Gramont s’empressa de m'infor- 
. mer du résultat de sa visite par le billet suivant: 

 « Mon cher ami, je reviens de Saint-Cloud. L'in- 
décision: est grande. D'abord la guerre. Ensuite le 
doute à cause de cette approbation du Roi. La
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dépêche espagnole pourra peut- -être faire pencher 
- vers la paix. L'Empereur m'a chargé de vous prier” 

‘de faire savoir à tous nos collègues qu’il les attend . 
à diner demain à sept heures, pour tenir un Con- 
seil dans la soirée. Tout ä-vous. » :.-. 

Ici encore, Gramont parlait en ambassadeur plus 
.: qu'en ministre responsable. Sans doute l'opinion 

de Saint-Cloud était de quelque importance, mais 
Ja’ mienne et celle de mes collègues ne l’étaient 
pas moins et; à cette heure et dans cette nuit du 13, 
il n’y avait dans mon esprit aucune espèce d’incer- 
titude : le roi Guillaume avait répondu avec une | 

- netteté qui ne laissait rien à désirer; il nous avait 
communiqué la renonciation: par "Benedetti en 
déclarant qu'il l’approuvait ; Olozaga nous notifiait 
une adhésion sans réserves; à moins d'être de 

. mauvaise foi, on était obligé de convenir que cette 
- double acceptation de la Prusse et .de l'Espagne 
impliquait une garantie d'avenir plus que: suffi- : : 
sante. Nous avions atteint le but que nous nous . 
étions. donné. :Il n’y avait plus qu'un moyen: 
d'amener la guerre, c'était de sortir de l'affaire 
désormais réglée à notre gré, et de soulever .la 

:_ querele de nos griefs généraux contre la Prusse : 
j'étais résolu à n’y pas consentir. : 
Aussi lorsque Mitchell, selon sa coutume, vint 

aux nouvelles, je résumai la. situalion à la fin de : 
cette journée en deux mots: « Prim et le roi de 

Prusse acceptent la renoncialion, et nous n’insis- 

terons pas sur les garanties, nous ne soulèverons 

aucune autre question: maintenant, c’est vérita- 
° _- un ce. : . ‘ 22,
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blement fini. ». Mitchell part sur cette assurance. 
‘Il rencontre Paul de Cassagnac. « Eh bien! quoi de 

nouveau? — Je sors de chez Émile Ollivier, la paix 

-_ est assurée, grâce à Dieu. — En es-tu bien sûr? 
. Mon-père'a vu l'Empereur | ce matin et, grâce à 
Dieu, la guerre est décidée. » Le père Cassagnac 
se trompait. Sans doute l’ Impératrice et sa cama- 
rilla étaient à la guerre; l'Empereur, on l'a vu 

_par le billet de Gramont, n’en était qu'à l'indé- 

-cision. Sous la pression des belliqueux il avait 
. paru leur revenir; a Conseil, sous. l'influence de 

ses ministres, il $e serait fixé définitivement à 
notre opinion, et son incertitude momentanée se 

Serait. convertie en ‘une résolution pacifique. La 
: Chambre nous suivrait-elle ou nous renverserait- 

elle? Mälgré tout, l'Empereur se. prononçant sans 
‘réticence, je suis convaincu qu’elle. nous aurait 

suivis. Nous croyant au bout de nos angoisses, j® 
goüûtai pour la première fois un sommeil paisible, 

ne soupçonnant pas le cyclone qui allait fondre st sur 
nous à notre réveil. °



(CHAPITRE XX 

-EXASPÉRATION PRODUITE A. PARIS . - 
PAR LA DÉPÊCHE D'EMS 

‘Le 44 au matin, tranquille enfin, après ‘tant: de 
tourments, je me mis à rédiger la déclaration que 

 j'entendais soumettre le soir à Saint-Cloud, au 
- Conseil des ministres. J'ai gardé ce que j’en avais 
écrit : « Il y a huit jours, le Gouvernement français 
déclarait à cette tribune que, quel que fût son désir 
de conserver la paix du monde, il.ne soufrirait -. 

‘pas qu’un prince étranger (reproduire’nos paroles. 
du 6...). Aujourd’hui nous avons la certitude qu'un 
‘prince étranger ne montera pas sur le trône d’Es- 
pagne.‘Cette victoire nous est d'autant plus pré- 

‘ cieuse qu’elle n'a été obtenue que par la force de 
la raison et du droit et qu’elle n’a pas-êté préparée. 
par de sanglants sacrifices. En présence de l’enthou- 
siasme patriotique que notre attitude avait éveillée, : 
il eût été facile de méler une question à une autre 
et de créer quelque prétexte pour entrainer le pays 
dans une grande’ guerre. Cette -conduité ne nous 
eût paru digne ni de vous, ni de nous; elle nous 
eût aliéné. les sympathies : de. l'Europe et, à la
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longue, celles du pays. Lorsque nous marcherons 
. vers'un but, nous ne vous le cacherons pas, nous 

le montrerons clairement. Nous avons demandé 
votre concours contre une candidature prussienne 
au trône d'Espagne. Cette candidature est écartée; 
il ne nous reste plus qu'à reprendre . avec confiance 

les œuvres de la paix... » : ‘ 
j'allais continuer en parlant du rôle d’ Olozaga et 

de l'Espagne, lorsque la porte s’ouvre et l'huissier 

annonce : Son Excellence le ministre des Affaires 
étrangères. À peine le seuil franchi, avant même 
d’être parvenu au milicu de mon cabinet, Gramont 
s’écrie : « Mon cher, vous voyez un homme qui 
vient de recevoir une gifle. » Je me lève : « Je ne 
vous comprends pas, expliquez-vous! » 11 me tend 

alors une petite feuille de papier jaune, que je 
verrai éternellement devant mes yeux. C'était un 
télégramme de Lesourd, expédié de Berlin le 13 

après minuit, ainsi conçu : « Un supplément dela 
Gazette de l'Allemagne du Nord qui a paru à dix 

..heures du soir contient en résumé ce qui suit : 

« L’ambassadeur de France ayant demandé, à Ems, 
«.à S. M. le roi de l’autoriser à télégraphier à 
« Paris qu’elle s'engageait pour l’avenir à ne pas 

« donner son consentement à la candidature de 
« Hohenzollern, si elle venait à se poser de nou- 
«, veau, le Roi a refusé de recevoir l'ambassadeur 
« et lui a fait dire par l’aide de camp de service 
« qu'il n'avait plus rien à lui communiquer. » Cette 
nouvelle, publiée par le journal officieux, jette une 
vive émotion dans Ja ville. » — Benedetti ne vous 

s
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|. avait done pas prévenu ? dis-je à Gramont. —. Voici, 
me répondit-il, ce qu’il m'a télégraphié dans l'après- 
“midi. Ces quatre télégrammes me sont arrivés suc- 
cessivement dans la : soirée, et je n'avais pas cru 

“urgent de les joindre à mes deux billets. ». Après 
* avoirlu les télégrammes de Benedetii, je relus celui 
“de Lesourd, Je compris l’exclamation de Gramont. 

On n’échoua jamais plus près du port. Je restai 
quelques instants silencieux et atterré. « Il n'y.a- 
plus d'illusions à se faire, dis-je, ils veulent nous 
obliger à la guerre. » Nous convinmés que je réuni- 
rais tout de suite mes collègues afin de les metire 
au courant de ce coup imprévu, tandis qu'il retour- . 
nerait aux Affaires étrangères où Werther s'était 

. fait annoncer. Survint. alors Olozaga, aussi tran- 
quille que je l’étais moi-même quelques instants 

. auparavant, pour entendre la lecture de ma Décla- 
ration pacifique. Je lui.donnai connaissance des. 
télégrammes de Benedetti et de celui de Lesourd. 

. Ilne fut pas moins consterné que moi. Serviable et 
-empressé, il m’offrit de courir chez. ‘Werther, afin 
d'obtenir quelques explications si cela était pos- 
sible. J'acceptai, mais il ne rencontra. pas l’ambas- 
sadéur prussien. Nos collègues ne tardèrent pas à 
arriver, très troublés ; ils ne pensèrent pas qu'il 
fût possible de différer jusqu'au soir un Conseil 
plénier et me chargèrent de télégraphier à l'Empe- 
reur la prière de venir aux Tuileries l’après-midi, 

. pour le présider. 
A midi et demi, l'Empereur à arrivait aux Tuile- 

“ries et nous réunissait autour de Jui, Il L'avait tra- 
} , 1
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versé, comme nous, une foule impatiente et colère, 

de laquelle s’élevaient des cris stridents, des.exci- 
tations désordonnées, des protestations contre les 

‘lenteurs diplomatiques. Notre . délibération dura 

près de six heures. Au début de la séance, Gra- 
“mont, laissant tomber son portefeuille sur la table, 
dit en- s’asseyant : « Après cerqui vient de se 
.passer, un ministre des Affaires étrangères qui ne 

saurait pas se décider à la guerre ne serait pas. 
digne de conserver. son portefeuille. » Le Bœuf ne 
nous dit pas que l'armée prussienne, mobilise, 
marchait sur notre frontière, ainsi que l’ont raconté 
les nouvellistes : si. cette mobilisation eût été 
ordonnée, nous en aurions été informés par Bene- 

detti et Stoffel. Il dit seulement que, d’après ses 
renseignements occultes, l'armement ‘était com-. 

mencé, que Fon achetait-des chevaux en. Belgique 

et que, si nous voulions. ne pas être prévenus, 

nous n’avions pas un moment à perdre. Malgré 
l'impression que nous fit ce langage de nos deux 

collègues et les raisons indiscutables qui le moti- 
vaient, nos.perplexités furent longues. °Ne nous 

abandonnant pas à l'impulsion de notre premier 
mouvement, nous examinämes le procédé de Bis- 
marck et du. Roi en diplomates et en juriscon- 
sultes. Nous recherchâmes d’abord quelle était la 
nature du document inséré dans la Gazette de l'Alle- 
magne du Nord. Si ce n'avait été qu'un entrefilet 
de journal, nous n’y eussions pas même pris garde; 

nous, n’en eussions pas été plus occupés que de 

tant d’autres que nous avions laissés passer sans



EXASÉER ATION A PARIS PAR LA DÉPÊCHE D 'EMS 263 | 

| mot dire. C'était un supplément spécial en forme 
. d'affiche blanche à gros Caractères (je l'ai sous les . 

- yeux), qui pouvait être collé sur les murs et les 
-devantures. L'information qu'il donnait n’était pas - 
‘dans la orme d’un article de journal, c’était. le 

. texte même d’un acte offciel dont la communi- 
cation n’avait pu être faite que par les ministres 
-qui l'avait rédigé et avec l'intention bien arrêtée 
de la jeter dans le-public. Nous considérimes donc . 
“cette publication comme un:affront intentionnel. - 
Et cependant, celte conviction acquise,.nous ne. 
savions nous résoudre.à la mesure décisive. Nous 

. nous acharnions à la paix, tout en sachant qu'elle 
:m’existait. déjà plus. Nous nous débattimes loug- 
temps ainsi entre deux impossibilités, cherchant 

- des aiténuations et les rejetant; reculant devant le 
‘* parti décisif, puis y étant invinciblement ramenés. 

Hésitations, ont dit ceux qui n’ont jamais connu 
les angoisses des lourdes responsabilités : « Non," 
répond Frédéric, incertitudes qui précèdent tous 
les grands événements. » ° . : 

Enfin nous fümes forcés de nous av ouer qu’ une 

. résignation serait avilissante, que ce qui s'était 

passé à Berlin constituaitune déclaration de guerre, 
qu’il ne s'agissait plus que de savoir si nous cour- 

berions -la tête sous un outrage ou si nous la 

relèverions en hommes d'honneur. Il ne pouvait . 
pas y avoir un doute, et nous décrétämes Le rappel' 

. des réserves (4 heures). Le maréchal se leva: aussi- 
tôt pour aller au ministère exécuter notre décret. 

. Il avait à peine fermé la porte qu’un scrupule le
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saisit. Il rentre, et dit ? «. Messieurs; ce que nous 
venons de. décider esttrès grave, mais on n’a pas 
voté. Avant de signer le rappel des réserves, je 

- réclame un vote nominatif. » Il nous interrogea lui- 
même, l’un après l'autre, en commençant par moi 
et en finissant par l'Empereur. Notre réponse fut . 
unanime. « Maintenant, dit le maréchal, ce qui va 
se passer ne m'intéresse. plus. » Etil se rendit au 
ministère où il fit préparer les ordres Pour le rap- 
pel des réserves (4h. 40). | 

Alors j'offris à l'Empereur un - -moyen suprème 
de metire au-dessus de tout soupçon ses intentions 
pacifiques : « Que Votre Majésté me permette de 
soutenir au Corps législatif que, malgré tout, l'af- 
faire est terminée.et que nous n’attachons pas 
d'importance à la divulgation prussienne. La cause 

. est mauvaise ; je la défendrai sans conviction et je 
“nela gagnerai pas; nous tomberons sous un vote 
Écrasant; nous aurons du moins complètement 
couvert Votre Majesté. Obligé par la Chambre de 
renyoyer un ministère: de paix et de prendre un 
ministère de guerre, vos ennemis. ne pourront 
vous accuser d'avoir cherché la. guerre, dans un 
intérêt personnel. » » L Empcreur ne goûta pas ma 
proposition : « Je ne puis me séparer de vous, 
dit-il, au’ moment où vous m’êles le plus néces- 
saire. » Et il me pria de ne pas insister. Que 
d'événements se seraient. déroulés autrement si 
j'avais Cnlrainé l'Empereur à à mon avis! 

Nous avions commencé à arrêter les termes de 
notre Déclaration aux Chambres, lorsqu'on vint
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annoncer à Gramont l'arrivée d’une dépêche chif- 
frée de Benedetti. Nous suspendimes notre délibé- 
ration. La dépèche déchiffrée n’était que la péri- 

phrase des derniers : télégrammes. Seulement, le. 
langage qu’elle prétait au Roi, sans cesser d’être 
négatif, paraissait. moins raide. 11 n’y avait pas là 

: de quoi nousfaire retourner en arrière. Cependant, 
comme saisis d’effroi devant notre’ résolution, nous 
nous raccrochämes ‘à cette faible espérance, et” 
là-dessus commença une nouvelle . discussion, 
celle-là pusillanime, et surtout niaise. Un barbare 
venait de nous souffleter d’une telle force que le 
‘monde entier en frémissait et que Allemagne, la 

” première, avant même l'appel de son Roi, était 
Sur pied, et nous recherchämes si ce retentissant 
“soufflet ne pourrait pas être effacé de notre joue 
par une Conférence! Gramont lance l’idée. Nous 
l’approuvons, moi comme les autres, et : même plus 
que les autres, car, au dire de mes collègues, il 

. parait que je m’élevai aux considérations les plus 
*. admirables. Louvet et Plichon; profilant d’un ins- 

tant de répit, conjurent l'Empereur. de ne pas 
remettre la solidité de son trône aux hasards d'une 
guerre,:et tous sans exception nous admettons : - 
l'appel au Congrès européen. Je rougis en’ narrant 
cet évanouissement de courage, qui nous honore : 
peu, mais je- me suis promis d’être absolument 
sincère. L’expédient. du Congrès était bien usé : à 

- chacun de ses embarras, l'Empereur l'avait essayé . 
et toujours en vain. Nous nous eflorçcimes de le 
rendre présentable sans ridicule en le rajeunissant 

: : ‘ : ° 93



266 * .pniLosoriE D’UNE GUERRE 

par la forme. Nous essayämes un grand nombre . 
de -rédaclions : enfin, en parlant, je trouvai un 

‘tourqui parut heureux. « Allez vite écrire‘cela dans 

mon cabinet »,.-me dit l'Empereur en me frappant 
surlebras. Et, en mêmetemps, deux larmes coulent 

. le long de ses joues. Je revins avec mon projet; 
nous y fimes quelques changements ct nous 

l'adoptämes. L'Empereur eût: voulu que nous le 
lussions immédiatement aux Chambres; mais il 
était trop tard: ni le Sénat, ni le Corps législatif 
ne devaient-plus être en séance; de plus, nous 
étions épuisés, hors d'état d’affronter le déchaine- 

- ment qui nous eût accueillis. Nous remimes notre 
communication au lendemain. Néanmoins, avant 
de quitter les Tuileries, l'Empereur écrivit à Le 

: Bœuf un billet qui, sans contenir l’ordre de ne pas 
rappeler les réserves, laissait percer quelque 

__ doute sur l'urgence de la mesure. 

“Lorsque je sortis de l'espèce de réclusion dans 

‘laquelle nous délibérions depuis de si longues 
heures, j’éprouvai ce que ressent un homme qui, 

d’une atmosphère : étouffée, revient à l'air libre : 
les fantômes cérébraux se dissipent et l’esprit 
reprend la conscience desréalités. Le projet auquel | 
nous nous étions arrêtés m’apparut ce qu'il était, 
une chimérique défaillance de courage. Je pus me 
convaincre bien vite de l'interprétation que le 
public en aurait faite. À mon retour à la Chancel- 

‘ lerie, je réunis ma famille et mes secrétaires, et 

donnai lecture de la Déclaration arrètée. Mes 

frères, ma femme, mon secrétaire général Philis, 

s
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tous jusque-là partisans de la paix, éclatèrent en 
exclamations indignées. Ce ne fut qu’un toile d'éton- 
nement et de bläme.  - : 

.- Notre: appel à l’Europe ne regut pas à Saint- 
. Cloud meilleur accueil. L’Impératrice dit à. l'Empe- 

. reur: « Eh bien! il paraît que nous avons la guerre? 
. — Non, nous sommes arrivés à-un-terme moyen 
qui permettra peut-être de l’éviter. — Alors pour- 
quoi, fit l’Impératrice en lui montrant le Peuple. . 
français, votre journal dit-il que la guerre est 
déclarée? —: D'abord, réplique l'Empereur, ce 

“n’est pas mon journal comme vous le dites, et je. 
ne suis pour rien’ dans celte nouvelle. Voici d’ail- 
leurs ce qui a été rédigé en Conseil: » Et il lui . 
donna à lire Ja Déclaration. « Je doute, fit-elle, que 
cela réponde au sentiment des Chambres et du 
pays. » Seulement, elle ne lédit pas avec placidité, 
comme on le supposerait par ce récit de l’Empe-: : 
reur à Gramont, elle donna à son sentiment une 
forme impétueuse. Le Bœuf, qui, malgré le billet : : 
de l'Empereur, avait expédié les ordres de mobili- 
sation à huit heures quarante du soir, vint à Saint- ‘ 
Cloud après le diner et pria l'Empereur de réunir 
le Conseil le soir mème, afin de savoir si l'on retire- 
rait ou si l’on maintiendrait le rappel des réserves. 
L'Empereur me télégraphia de convoquer d’ur- 
gence les ministres à Saint-Cloud. Il communiqua 
ensuite ‘au maréchal. notre projet de’ conférence ! 
arrèté après son départ du Conseil. « Eh bien! qu'en 
pensez-vous? » demanda l’Impératrice. Le Bœuf … . 
répondit que la guerre’eût certainement mieux
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valu, mais, puisqu'on y renonçait, cette Déclara- 
tion lui paraissait ce qu’il y avait de mieux. — 
« Comment, vous aussi vous approuvez cette Jächeté? 
s'écria-t-elle. Si vous voulez vous déshonorer, ne 
déshonorez pàs l'Empereur. — Oh! dit l'Empereur, 
comment pouvez-vous parler‘ ainsi à un homme 
qui nous a donné tant de preuves de dévouement?» 
Elle comprit son tort, et aussi chaleureuse dans le 
regret qu’elle. l'avait été dans la rudesse, elle 

-.- embrassa le maréchal en le priant d'oublier sa viva- 
cité. Elle avait voulu surtout-atteindre, par-dessus 
Ja tête-du maréchal, le parti mitoyen auquel nous 
étions arrivés. Dans cette mesure, son mot n’était 
pas trop fort.Ce soir-là, elle ‘sentit, pensa et parla 
juste. Sa colère était légitime, et elle eut raison 

.… d’user de son ascendant pour écarter un expédient 
qui, sans sauver la paix, eût discrédité l'Empereur 

à jamais. | F 
Lorsque je me rendis à Saint-Cloud, il faisait 

une de ces délicieuses soirées comme il yenai 
Paris, avant qu’août ait tout à fait.brülé et fétri 

\ les feuilles. L'air était chaud sans étre pesant; le 
scintillement des étoiles était moins vif que dans 
notre Midi, il était plus doux; la Scine coulait 
mollement d’un flot alangui; le long du quai et 
dans les allées du bois de Boulogne, où ne se fai- 
sait pas sentir l'agitation violente de la villo, régnait 
une sérénité contagieuse; des: promeneurs insou- 
cieux circulaient en riant et en causant; c'était la 

. paix, source de la joie et de la vie, la. paix, sœur 
des Muses et des Gràces; c'était l'aimable ct
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‘ éconde paix, et non la guerre, la moissonneuse terrible, hélas ! que la nature conseillait. J’entendis sa voix et j'en fus comme bouleversé, Que j'aurais . voulu m’évader du: pouvoir et me perdre dans cette foule insoucieuse ! Sous l’empire de cette émotion, je repris à fond Ja question, j'alignai de nouveau . . les arguments les uns en face des autres, insistant surtout sur les arguments pacifiques. Des gouttes | de sueur nées de mes angoisses intérieures me baignaient le front. £t in agonia ego. Mais j'avais: - beau Sophistiquer;argumenter, me débattre contre l'évidence, elle m'étreignait, me brisait, me subju- : * guait, et j’en revenais toujours à la même conelu--: sion : La France vient d’être insultée volontaire- ment, grossièrement, nous serions .des ‘gardiens infidèles de son honneur si nous le supportions. | Lorsqu'un saint est souffleté, il se met à genoux . et tend l'autre joue. Pouvions-nous’ proposer à la nation de prendre cette altitude? Il ÿ à quelque chose de grand ét de viclorieux, je le savais, dans une insensibilité courageuse aux injures « par laquelle elles retournent et rejaillissent entières aux injuriants ». Mais ces dédains qui font la vertu des. individus ne. sont-ils Pas la dégradation des peuples ? ., Co 

- Enfin ma voiture s’arréta au Perron du château _ de Saint-Cloud. J'étais le premier arrivé. Je trou- vai l'Empereur seul..li m’exposa en peu de mots le motif de cette convocation imprévue, puis il me dit:. « Réflexion faite, je trouve Peu satisfaisante la Déclaration que nous ayons arrêtée tantôt. — Je 
23.
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pense de mème, Sire ;si nous la portions à la Cham- 

‘bre, on jetterait de la boue sur nos ‘voilures et on 

nous huerait. » Après quélques moments de silence, 

l'Empereur reprit : « Voyez dans. quelle situation 

un gouvernement peut se trouver parfois ; — n’au- 

rions-nous aucun motif-avouable de guerre, nous 

serions cependant obligés de nous’ y résoudre pour 

obéir à la volonté du'pays! » Nos collègues arri- 

vèrent successivement, sauf Segris, Louvet et Pli- 

chon, que Ja convocation n'avait pas rejoints. 

L'Impératrice, pour. la première fois, assista au 

Conseil. Le Bœuf expliqua l’objet de la réunion. Le 

billet de l'Empereur l'avait inquiété, puis. il avait 

eu connaissance du nouveau parti auquelle Conseil 

s'était arrêté : il désirait que le Conseil décidät si 

_ cette nouvelle politique était conciliable avec le 

rappel dés réserves; il avait expédié l'ordre à la 

suite de notre première résolution, mais cela ne 

devait pas peser sur notre délibération; si l'on 

s. croyait nécessaire de l’annuler, il en prendrait seul 

la responsabilité devant le pays et il donnerait sa 

: démission. Gramont ne nous laissa pas le tempsde 

.… discuter cctte éventualité. 11 mit sous nos yeux des 

dépèches et télégrammes arrivés depuis que nou$ 

avions quitté les Tuileries, ainsi que Île rapport 

- de Lesourd sur l'attitude de Bismarck à Berlin 

pendant la journée du 13,les derniers télégrammes 

d’'Ems, et des télégrammes de Berne et de Munich. 

Lesourd nous racontait que, depuis la nouvelle 

de la renonciation, on s'était départi à Berlin du 

calme qu'il avait constaté depuis une semaine et 

M
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que l'irritation avait tout à ‘coup succédé. au sang- 
froid; il nous racontait. les impressions pessi- 

.* mistes que Loftus avait rapportées de son entre- | 

* tien avec Bismarck. Benedetti, d’un ton embar- - 
rassé, nous mettait au courant des faits que l’on. 

J. connait de la dernière journée d'Ems. Mais bien - 
plus grave et plus significatif était le” télégramme : 
de Bernie! Ce télégramme (4 heures et demie) de 
Comminges- Guitaud, notre . ministre, ! était ainsi 

conçu : « Le général de Rœder a communiqué ce 
matin au Président un télégramme du comte-de 

=. Bismarck annonçant le refus ‘du roi Guillaume de 

s'engager, comme roi de Prusse, à ne jamais plus 

donner son consentement à la candidature. du 
prince Iohenzollern, s’il en était de nouveau ques- 

tion, et'le refus également du Roi, à la suite de. 
cette demande, de recevoir notre ambassadeur. » 

” Cadore, notre-ministre à Munich, disait : « Jé crois 
devoir vous transmettre la copie à peu près tex- 

- tuelle de la dépéche télégraphiée par M. le comte 

_de Bismarck : — « Après que la renonciation du 
-prince Hohenzollern a été communiquée officielle- 
‘ment au Gouvernement français par le Gouverne- 

. ment espagnol, l'ambassadeur de France à demandé 
à Sa Majesté le Roi, à Ems, de l’autoriser à télé- 

graphier à Paris que Sa Majesté s’engageait à 

\. refuser à tout jamais son -consentement, si les 

princes revenaient sur, leur détermination.. Sa 

© Majesté a refusé de recevoir de nouveau l’ambas- 

sadeir et lui a fait dire’ par un aide de camp 

qu'Elle n'avait pas de communication ultérieure à 

:
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lui faire. » Le caractère officiel des deux télé- 
grammes était évident. Comiminges- Guitaud et 
Cadore n’en avaient pas eu connaissance par des 
‘confidences de collègues, mais par le récit des 
Présidents de la Confédération et du Conseil des 

n ministres bavarois, auxquels. les” ministres prus- 

DS 

siens l'avaient communiqué en une audience offi- 
cielle. Si la communication avait été limitée à 
Munich, -nous aurions pu croire qu'il s'agissait 

: d’une démarche isolée auprès d’un allié intéressé 
à savoir où en était une affaire: commune, mais la 

communication à Berne, à un gouvernement 

neutre, ne pouvait s "expliquer que par des instruc- 

tions générales transmises à toutes les légations 
du gouvernement de l'Allemagne du Nord. 

C'était donc certain autant que peut l'être une 
"vérité diplomatique : le Gouvernement. prussien 
venait d’informer officiellement les cabinets étran- 
gers, du refus du roi de. Prusse de recevoir notre 

ambassadéur. et d’examinernos demandes. Som- 
mes-nous, par précipitation, tombés dans un piège, 
en attribuant un caractère officiel à ce qui n’étail 

. qu’officieux ? Supposition bien étourdie. Nous 
‘aurions eu beau réfléchir des jours et des nuits, 

\ nous ne serions, jamais parvenus à comprendre 
comment une communication, faite par un agent 
diplomatique à un ministre étranger, n’est pas un 
acte officiel. Entre agents diplomatiques et minis- 
tres étrangers, tout est officiel. II ne peut y avoir 
d’officieux que des conversations, lorsque, chacun 
d'eux ayant préalablement dépouillé son caractère"
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. diplomatique, ils échangent librement leurs idées L 
sans engager ni leur gouvernement ni eux-mêmes. - 
La forme des actes officiels seule est différente : il | 
y à en effei des dépêches dont on laisse copie, : 
d’autres qu’on lit seulement, enfin il en est qu'on 
résume verbalement sans les lire ni-en. laisser : copie. Parmi ces dernières sont les dépêches dites 
d’information, qui instruisent les agents diploma- tiques d’un fait afin qu’ils en donnent Connaissance 
‘aux Souvernements auprès desquels ils sont accré- 
dités, sans leur demander de s’en expliquer. Tel . était le télégramme communiqué par Bismarck, -: d’abord à ses journaux officieux, puis à ses agents à l'étranger. ot _ J'étais vaincu dans ma lutte en faveur dé la paix. Dans le plus pacifique de mes discours, j'avais dit : | « Nous aussi, nous ‘sommes afflamés de paix, : mais nous voulons la ‘paix dans l'honneur, la paix dans fa dignité, la paix dans la force! Si la paix était dans la faiblesse, dans l’humiliation, dans : l’abaissement, je dirais sans hésiter : Mille fois - plutôt la guerre! » Après ce soufflet de Bismarck, la paix ne pouvait plus être:que la paix dans la faiblesse, dans lhumiliation, dans l’abaissement, car « si un soufflet ne fait pas de mal, il tue! » Dès lors, il ne nous, élait-plus permis de perdre notre temps en sentimentalités inutiles et péril . leuses ; nous n'avions qu'à accepter la rencontre à laquelle on nous obligeait, _ , Nous maintinmes le rappel des réserves déjà ‘en voie d'exécution depuis 8h. 40, et il fut convenu Le 

° à /
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que.Gramont et moi préparerions un projet de 

‘Déclaration, qui serait examiné le lendemain dans 

‘un Conseil auquel nul de nos collègues ne manqut- 

rait. Dans cette réunion de Saint-Cloud, ilny avait 

pas eu de délibération proprement dite, mais plutôt 

‘une conversation dans laquelle chacun avait exprimé 

à peu, près les.mêmes idées. Seule l'Inpératrice 
écouta sans prononcer une parole. On ne vota pi 

‘| nominativement et à voix haute, selon notre habi- 

tude dans les cas graves. Nous ne pouvions pis 

en effet, adopter un parti. définitif en l'absence de 

‘trois de nos collègues, pour l'opinion desquels 

nous avions tous une grande” déférence. Plichon 

arriva à la.fin de la séance. Nous l’instruisimes de 

cé qui: venait de se passer entre nous. 

A onze heures et demie, nous rentrions à Pa 

… Ainsi se termina. cette soirée qu'on a convertie 

‘une nuit fatale, dans laquelle se serait décidé les 

de la, France et de la dÿnastie, où la paix, après 
avoir triomphé pendant üne demi-heure, aurait 

_été repoussée par la puissance de je ne sais qu 

sortilège qu'on ne révèle pas. Il y eut un échange 

d'idées, d’où il résulta que la guerre ne pouvait étre 

évitée, mais il ne s'y décida rien. Aucune résolu 

tion définitive «ne fut arrêtée, aucun fait irrévo- 

cable ne fut accompli. L'appel des réserves fut 

maintenu, mais il avait été décrété dans l'après- 

midi au Conseil des Tuileries; une nouvelle décla- 

ration fut jugée nécessaire, mais la rédaction en 

avait. été renvoyée au lendemain. Un ancien 

ministre, Grivard,;a raconté, comme le tenant de 

ris. 

en 

ort 

4



EXASPÉR ATION A PARIS PAR LA DÉPÊCHE D'EUS' 275 |: 

Mac-Mahon, lequel. l'aurait” appris du ctiambellañ . 
de Piénnes, qu'au milieu de notre délibération, 
l'Empereur aurait été tout à coup pris d’une 
syncope. et se serait retiré. précipitamment. L'Im- 
pératrice, au lieu de le suivre pour lui donner des 
soins, serait restée, aû. milieu de nous et aurait 
profité de l'absence de son mari pour nous retour- 
ner, de telle sorte .que l'Empereur, revenu-de sa 
défaillance et rentré au Conseil, aurait retrouvé . 
belliqueux les ministres que quelques instants aupa- - 

‘ ravantil avait laissés pacifiques: Si Ceux qui n’assis- 
taient pas au Conseil ont vu cette scène, je déclare 
qu'aucun de ceux qui y. assistaient ne l’ont vue. 

Dès- le matin, Lyons, avec sa perspicacité habi- 
tulle, avait prévu l'effet que produirait le soufflet 
d'Ems, lorsque le public en ‘aurait connaissance. 
« Le langage des-membres influents du Cabinét 
était plus pacifique; ‘écrit-il à Granville, -et' l’on 

‘ regardait Comme possible que quelque nouvelle . 
conciliante püt'arriver de la Prusse et'permettre au 
Gouvernement de déclarer toute l'affaire finie. La 
publication de l’article de la Gazette de l'Allemagne 
du Nord, chingeu, complètement le point de vue du. 
Gouvernement français sur l’état ‘de la question. 
Quoique la nouvelle de la Gazette de l'Allemagne 
du Nord ne füt pas généralement connue, l’excita- 

tion publique était si grande‘et l’irritation si vive 
dans l'armée qu’il devint douteux que le Gouver- 
nement pül résister au.cri ‘de guerre, méme s'il était 

en mesure d'annoncer un succès diplomatique décidé. 
On sent que lorsque l’article prussien paraîtra dans 

4 ‘ so ° 
4



278 . pmLOSOPHIE D'UNE GUERRE 

= Le Roi, comprenant que ce n’était plus le temps 

‘de continuer une cure, résolut de partir le jour 

‘même pour Coblentz afin. de’gagner Berlin le len- 

demain et de prendre les dispositions militaires 

que la situation allait certainement imposer. Bene- 

detti, instruit de.ce départ, crut devoir, afin de ne 

pas manquer aux convenances, prier un aide 

de camp de dire. au Roi son désir de prendre 

- congé de Sa Majesté. Cette démarche lui valut un 

nouveau refus d'audience. Sa Majesté ‘continua à 

lui.tenir son,caPinet fermé ; elle Padmit à le saluer, 

._ au passage, dans une gare, c’est-à-dire dans unt 

° antichambre. Ne paraissant pas se douter qu'il 

‘représente la’ France et l'Empereur, Bencdelti va 

donc souhaiter bon voyage’au souverain qui part 

pour lancer contre la France et l'Empereur St 

armées d’invasion: « Le Roi, a-t-il raconté, s’esl 

borné à me dire qu’il n’avait plus rien à me CO” 

muniquer, et que.les négociations qui pourraient 

encore étre poursuivies seraient continuées par 507 

. Gouvernement: » Le memorandum de Radzivil 

est encore plus sommaire : « Le désir qu'avait le 

_comie Benedelti de préndre congé du Roi at 

départ de Sa Majesté fut satisfait, puisque, en par” 

tant pour Coblentz, le Roi salua le comte €n 

“passant, le 44 juillet, dans-la gare.» 
N 

—



ni CHAPITRE XXI 

NOTRE RÉPONSE AU SOUFFLET DE BISMARCK : 

.- LA DÉCLARATION DU 15 JUILLET 

, 

Le vendredi 15 juillet, à neuf heures da matin, 
: le Conseil se réunit à Saint-Cloud. L'Impératrice - 
“y.assistait; tous les ministres étaient présents, 
libres de leur volonté et de leur vote, aucun acte . 
irrévocable public n'ayant été accompli. Même 
ceux d’entre eux qui, dans la conversation de la: 
veille au soir, avaient cru la guerre inévitable, 
‘pouvaient, après la réflexion de la nuit, ‘exprimer 

| un autre sentiment, et, repoussant la Déclaration _ 
que nous apportions, revenir soit à Fappel à l'Eu- ‘ 

: rope, soit à toute aütre solution. | 
Gramont’ donna lecture du projet que nous 

avions rédigé ensemble. J'ayais veillé à cé que le 
motif de notre détermination fût indiqué de ma- 
nière que personne ne püt se méprendre et qu’il 
fût constant que, à ce dernier moment comme au 
premier, nous nous étions obstinément refusés à 
étendre la discussion au delà de la candidature 

. Hohenzollern ; que nous n’invoquions ni- le traité 
de Prague violé, nile manque de parole du. Luxem- 

| 4 

”



» 

280 PHILOSOPHIE H'UNE GUERRE- ‘ 

bourg, ni là constante mauvaise foi, ni l'inces- 

sante: provocation, ni l'impatience d’en finir et de 

sortir d’une tension énervante et ruineuse, ni la 

nécessité d'effacer Sadowa etque, même dans 

. l'affaire Hohenzollern, -tout ne nous était pas éga- 

lement à grief; que nous n'invoquions comme 

raison décisive ni le refus de nous garantir l'ave- 

nir par une simple parole, ni le refus de revêtir 

d’une forme officielle. une ‘approbation toute 

vée, ni même le refus de recevoir et ‘d'entendre 

‘ notre ambassadeur. Nous nous révoltions contre 

ce refus d'audience uniquement parce qu'il était 

“devenu un outrage palpable par la divulgation du 

télégramme affiché dans lés rues ‘et communiqué 

‘ aux légations et aux journaux. En d’autres termes, 

notre Déclaration n’était qu'une réponse au soufilet 

de la dépêche d'Ems, réponse que l'Allemagne 

elle-même semblait nous conseiller en l'attendant 

comme inévitable, °° 

Aux mots qui la terminaient, l'Empereur battit 

des mains. Chevandier demanda la parole et dit : 

. « Ayant été jusqu’à ce jour un de ceux qui se son! 

‘le plus énergiquement prononcés en faveur de la 

-paix} je demande à exprimer. le premier mon 

avis. Lorsqu'on me donne un soufflet, sans exa- 

miner sije sais plus ou moins bien me battre, je le 

rends. Je vote pour la güerre. » Le tour de Segris 

venu, il se tourna vers Le Bœuf et Jui dit d’une 

voix altérée par l'émotion : « Maréchal, vous voÿcz 

mes angoisses ; je ne vous demande pas si nous 

sommes prèts, mais si nous avons des chances de 

pri- 

l t 
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vaincre.» Le maréchal répondit que nous étions 
prêts et que nous ne serions jamais en meilleure 

. Situation pour vider notre différendavecla Prusse, 

que nous pouvions ävoir confiance. Personne ne 

souleva d’objections ét ne soutint la possibilité de 
-la paix. Depuis, les écrivains de la Droite ont pré- 

tendu que l'Empereur aurait ouvert la. délibéra- 

tion en ‘disant que, souverain constitutionnel, il 

ne voulait peser en rien sur les décisions de son 
Cabinet, qu'il se serait même abstenu de voter et 
que la guerre ne fut décidée qu’à une voix de majo- 

rité. L'Empereur ne fit pas cette déclaration sau- 
grenue, et la guerre fut votée à l'unanimité, y 
‘compris sa voix. Seule, l’'Impératrice n’exprima 

. auCune opinion et ne vota pas. 

L'Empereur se ‘retrouva, à ce dernier moment 
de la crise, ce qu’il avait été depuis le commence- 
‘ment : regrettant les gloires de la guerre dès que 

la paix prévalait et se rejetant. vers la paix avec 

reffroi dès que la guerre s’imposait. Tandis que 
nous nous rendions au Corps législatif, il recevait 

.Witzthum, le ministre autrichien à Bruxelles, en 

‘ route vers Vienne, et lui demandait d'obtenir de - 

son souverain qu'il prit l'initiative d’un Congrès, 

afin d'éviter la guerre. 

._ Bien que la Constitution de.1870, ainsi que toutes 

. les Constitutions monarchiques, eütréservé à l’'Em- 

pereurseul le droit de paix et de guerre, j'avais pro- 
mis au nom du Cabinet, que si nous croyions un 

jour la guerre inévitable, nous ne l’engagerions 

, qu "après avoir r dermadé et obtenu le concours des 
21, 

À
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Chambres : : une discussion aurait lieu alors et, si 

elles ne partageaient”pas notre opinion, il ne leur 

serait pas difficile de ‘faire prévaloir la leur, en 

. nous renversant. Fidèles à notre promesse, nous 
ne voulümes accomplir äucun acte de guerre en 
dehors du rappel des réseryes, mesure facile à con- 
tremander, avant que les Chambres eussent disculé 
et approuvé notre politique. Nous. accompagnämes 

notré Déclaration d’une demande de crédit de 
50 millions, crédit bien insuffisant, mais dont 

< Fadoption- ou le rejet permèttrait “au Corps légis- 

" latif et au Sénat d'exprimer leur volonté, “mieux 
que par des approbations ou des murmures fugi- 

tifs, par un vote solennel dont le témoignage 

demeurcrait. La guerre avait été jusque-là un usage 

du pouvoir, personnel ; nous voulümes qu'elle fût. 

cette fois. un acte libre des. représentants de la 
Nation. A cette demande de 50 millions, nous joi- 

gnimes un premier projet de loi. autorisant des 

engagements volontaires limités à la durée de la 
guerre. Ainsi les jeunes gens qui aimaient le champ 
de bataille et détestaient la caserne ne seraient pas 

. découragés dans leur élan patriotique par la crainte 

- de rester deux ans sousles drapeaux après la paix. 
Un second projet deloi appela à l'activité toute la 

garde mobile: Le maréchal, en vue de ne pas gros- 

sir les dépenses et de ne pas compliquer la prépa- 

ration, avait limité cet appel à la garde mobile des 
| départements plus directement menacés, Plichon 

insista pour qu'il s'étendit à toute la garde mobile de 
tous les départements et le Conseil lui donna raison. 

4 
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Avant d'entrer’ à la Chambre, je m'arrétai chez 

:Gramont äux Affaires étrangères. J'y trouvai Bene- 
.‘detti,-arrivé le matin. Nous l'interrogeimes minu- 

tieusêment ; il ne nous apprit rien de nouveau sur 

ce: qui s'était passé à Ems et confirma, sans y . 

“ajouter, les détails circonstanciés de ses dépêches 
“et de ses rapports. Sur ce qui.s’était passé à Berlin, 
sur la machination de Bismarck, il ne savait abso- 
lument rien. Différer pour l'entendre en Conseil 

n’eût donc été d'aucune utilité. Du reste, beaucoup 

plus que de la guerre, il était préoccupé d'un article 

du Constitutionnel, de Léonce Dupont(Renal),ayant | 

déjà quelques jours de date, qui lui reprochait de 

n’avoir pas prévenu son Gouvernement dela’ candi- 
dature Hohenzollern. Déjà, au milieu des négocia- 

<tions d'Ems, il avait ‘employé la moitié d’un télé- 

gramme. à nous demander « de dire en quelques 

. mois qu’il avait plusieurs fois signalé les démar- 
’ches faites en vue dela candidature »., Nous n’avions 
pu lui donner satisfaction, car si, en 1869, il nous 

. avait avertis, il n’avait rien “deviné, en, 1870, au : 

moment décisif et n'avait pas été mis en éveil par . 

la présence à Berlin en mars de la famille Iohen- 

zollern. Sans égard aux pensées qui’ assiégeaient 

- mon esprit, il revint sur son thème avec une impor-: 

* tunité fatigante, . et je dus cesser de méditer sur la 

lutte imminente pour essayer, ‘en me rendant à pied 

à la Chambré en sa compagnie, de lui faire com-. 

prendre que, ne m'occupant pas des attaques diri- 

gées contré moi, — et, certes, $cs amis ne me les 

‘épargnaient pas, — il ne pouvait exiger que je
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m'occupasse à, réfuter celles, justes ou injusles, 

"dont il était l’objet. | te 
. 

8 regor- 
résents. 
s notre 

eilli 

La Chambre était au complet; les tribune 

geaient;-tous les ambassadeurs étaient p 

‘ Au milieu ‘d’un silence imposant, je lu 

‘Déclaration : « La manière dont vous avez accu 

notre déclaralion du 6 juillet nous ayant donné ls 

certitude que vous approuvez notre politique el 

que nous pouvons .triompher par votre apput, 

nous avons aussitôt commencé des négociations 

avec les puissances étrangères, pour obtenir leurs 

bons offices et avec la Prusse, afin qu’elle recon- 

nût la légitimité de nos griefs. Dans ces négocis- 

tions, nous n’avons rien demandé à l'Espagne, dont 

nous ne voulons_ni éveiller les-susceptibilité 

froisser l'indépendance. Nous n'avons pas 35 

auprès du prince de Iohenzollern, que nous CONS!" 

dérons comme couvert par le Roi; nous avons 

“également refusé de mêler à notre discussion 

‘aucune acrimonie, ou de la faire sortir de l'objet 

mème dans lequel nous avons renfermé le débat. 

La plupart des puissances étrangères ontélé pleines 

d'empressement à nous répondre, et elles’'ont, avet 

plus ‘ou moins de chaleur, admis la justesse de 

notre réclamation. Le ministre des Affaires élran- 

gères prussien nous a opposé une fin de non-reté” 

- voir, en prétendant qu’il ignorait l'affaire et que 

le Cabinet de Berlin y était resté étranger. 

(fumeurs sur divers bancs.) — Nous avons dù 

alors nous adresser au Roi lui-même, et nous 

« agl 

ss nie
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avons donné à ‘notre ambassadeur l’ordre de se 

rendre à Ems, auprès de Sa Majesté. Tout en recon- 

. naissant qu'il avait autorisé le prince de Hohenzol- 
. Jern à accepter.la candidature qui lui avait été 

offerte, le roi de Prusse a soutenu qu’il était resté 

“étranger aux négociations poursuivies. entre le 

* Gouvernement espagnol et le prince de Hohenzol- 

: lern; qu’il n’y était intervenu que comme chef de 
famille, nullement. comme Souverain, et qu'il 

n'avait ni réuni, ni consulté le Conseil des ministres. 

.. Sa Majesté a reconnu cependant qu'elle avait 

informé le comte de Bismarck de ces divers inci- 
dents. Nous ne pouvions considérer cette réponse 

comme satisfaisante. Nous ne pouvions admettre 

cette distinction subtile entre le Souverain et le. 
chef de famille, et nous avons insisté pour que le 

.-Roi conseillät et imposät au besoin au prince . 

Léopold une renonciation à sa candidature. Pendant 

que nous discutions: ‘avec la Prusée, le désistement 

du prince nous vint du côté d’où nous ne l’atten- 

‘ dions pas, et nous fut remis, le 12 juillet, par l'am- 

bassade d'Espagne. Le Roi ayant voulu y rester 
étranger, nous lui demandämes de s’y associer, et 

de’ déclarer que si, par un de ces revirements tou- 

jours possibles dans un pays sortant d'une révolu- 

tion, là couronne était de nouveau offerte par 
l'Espagne au prince Léopold, il ne l’autoriserait pas 
à l’accepter, afin que Île débat püût être considéré 

comme définitivement clos. Notre demande était 
modérée; les termes dans lesquels nous lexpri- 

mions ne l’étaient pas moins. « Dites bien au roi,
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« écrivions- -nous à M Benedetli, le 42 juillet, à 

‘-« minuit, que nous n’avons aucune arrière-pensée, : 
« que nous ne cherchons pas un prétexte de guerre 
« et'que nous ne demandons qu'à résoudre “hono- 

« rablement une difficulté que nous n'avons pas 
«. créée.» Le Roi consentit à approuver la renoncia- 
tion du prince Léopold, mais il refusa de déclarer 
qu’il n’autôriserait: plus à l'avenir le renouvelle- 

ment de sa candidature. « J'ai demandé au Roi, 
« nous écrivait M. Benedetti, le 18 juillét à minuit, 
«& de vouloir bien me-permettre de vous annoncer, 
«en son nom, que si le prince de Hohenzollern 
« revenait à son' projet, Sa Majesté interposerait 
«son autorité et y mettrait obstacle. La Roi à 
« absolument refusé de m'autoriser à vous trans 
« mettre une semblable déclaration. J'ai vraiment 

« ‘insisté, mais saus réussir à modifier les disposi- 

‘«tions de Sa Majesté. Le. Roi a terminé notre 

« entretien en disant qu’il ne pouvait, ni ne YOu- 

« lait prendre un pareil'engagement, et qu'il devait 
« pour cette éventualité comme pour toute autre, 
« se réserver Ja- faculté de consulter les” circons- 
« tances..» Quoique ce refus nous parüt regret- 
table, notre désir de conserver à l'Europe les bien- 
faits de la paix était tel, que nous ne rompimes 
pas nos négociations, et que, malgré notrè impa- 

‘tience légitime, craignant qu’une discussion ne nous 
entrainât, nous vous avons demandé d’ajourner 

nos explications Aussi notre surprise a été pro- 
fonde lorsque hier, nous avons appris que le Roi 

de Prusse avait notifié par un aide de camp à notre 

e
e
 

un
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. ambassadeur qu il ne le recevrait ‘plus, et que, 

: por donner à ce refus un caractère non équivoque, 
‘son Gouvernement l'avait communiqué aux cabi- 

nets d'Europe. (Wouvements.) Nous apprenions en 
même temps que le baron de Werther avait reçu 

l’ordre de prendre un congé'et que des armements : 

: s'opéraient en Prusse. Dans ces circonstances, 

- tenter davantage pour la conciliation eût été un 
oubli de dignité et une imprudence. Nous n’avons 
rien négligé pour éviter une guerre ; nous allons 
nous préparer à soutenir celle qu’on nous offre en 

©: laissant à chaëun la part de responsabilité q qui loi 

revient. » ‘: -° ce! 
Les dernières phrases ‘furent couvertes par les 

‘: bravos, les applaudissements répétés, et les cris: 

| ‘de: « Vive la France! vive l'Empereur! » * Puis 

-“éclatèrent les cris : « Aux voix! aux voix! » On 

procéda immédiatement au vote. Les députés, en 
très grande majorité, étaient tellement excités qu’à 

. la contre-épreuve, quelques membres de la Gauche 
s'étant levés; ils se retournèrent vers eux, les mOn= 

.trant du doigt et criant : « Levez-vous donc ! levez- 

vous donc! Ils ne sont que seize! Ce sont des 

Prussiens ! » L’urgence votée, Thiers prit la parole 

de sa place. Après d’interminables radotages per-: 
sonnels, il dit en substance : « Est-il vrai, oui ou 
non, que sur le fond, c’est-à-dire sur la Candida 

. ture du prince de Hohenzollern, votre réclamation 
a été écoutée, et qu’il y a été fait droit? Est-il vrai 

que vous rompez sûr une question de suscep- 
‘ tibilité très honorable, ie le v veux bien, mais vous
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-rompez sur une question. de susceptibilité. (lou- 

vements.) Eh bien, Messieurs, voulez-vous qu'on 
dise, voulez-vous que l'Europe tout entière dise 
que le fond était accordé. et que, pour une ques- 
tion de forme, vous vous êtes décidés à verser des 
torrents de sang? (Réclamations bruyantes.) — 
Quant à moi, laissez-moi vous dire en deux mots, 
pour vous expliquer et ma conduite et mon lan- 
gage.. laissez-moi vous dire que je regarde cette 
guerre comme souverainement imprudente. Cette 

déclaration vous blesse, mais j'ai bien le droit 
. d'avoir une, opinion sur une, question pareille. 
J'aime mon pays, j'ai été affecté plus douloureuse- 

ment'que personne des événements de 1866, plus 
que personne, j'en désire la réparation; .mais dans 

ma. profonde conviction, et si j'ose le dire, dans 
‘mon expérience, l’occasion est mal choisie. {{nter- 

ruptions.)» . 

. . Chacune des affirmations de l'orateur blessait 
tellement les sentiments passionnés de l'Assemblée 
qu’elles étaient accueillies par de constantes déné- 

° î 

gations et par'des murmures d’impatience. Cepen- 

dant le nombre de ceux qui réclamèrent le silence 
‘fut de beaucoup plus considérable que celui des 
interrupteurs. Parmi ces interrupteurs, ses amis 
de la Gauche furent presque aussi nombreux que 

‘ses adversaires de Droite. Dans les interruptions, 

il n'y eut ni outrage, ni offense personnelle. Les 
seules apostrophes’ blessantes furent celles. de 
Piré: or, il était notoire que cet homme d'esprit 
était dans un étal d’exaltation voisin de la
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‘ ‘démence. Au contraire, toutes les interruptions - . de la Gauche contre le ministère eurent un carac-" -tère insultant; qu'on ne trouve, Piré à part, dans 
”. aucune de celles adressées à Thiers. 11 n’eut donc pas à déployer de grands efforts d’héroïsme pour . use, 80 faire entendre. LU CE ca 

Si chez nous quelqu'un pouvait être accusé + d’avoir amené la guerre, ce serait Thiers. Par sa 
persistance à parler de l’abaissement de la France, , 

. à présenter Sadowa comme une catastrophe natio- 
“* nale, il avait créé cet-état d'esprit inquiet, suscep- 
“tible, ombrageux, emporté, d'où la guerre devait 

. fatalement sortir. J'avais ‘prédit les résultats de 
-,."- Son langage provocateur dès 1867 : « Vous accla- 
= mez en toute occasion la paix, vous l’affirmez en 

toute occasion, et en réalité vous votez tous les 
jours la guerre. 11 faut que cette’ Chambre, que 
cette nation, non seulement se résignent’à ce qui 

= est accompli, mais qu’elles l’acceptent sans arrière- 
| pensée ou qu’elles envisagent d’une manière virile 
la nécessité d’une guérre tôt ou. tard inévitable, 
d'une guerre sérieuse, d’une guerre terrible avec 

- l'Allemagne. » À la vérité, en gémissant sur notre“ 
_ abaissement, Thiers concluait par. des conseils 
‘pacifiques. Il ressemblait à un mystificateur qui 
crierait à un cocher ayant en mains des chevaux 
fougueux : « Retenez-les, s'ils s'emportent ils vous 
cassent le cou! ».et qui en même temps placerait 

‘sous’la queue de ces chevaux dès fagots d’épines. - 
. J'aurais pu évoquer ce souvenir, profiter de l’émo- : } tion de l’Assemblée que, d’un mot provocateur je 

î
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pourais entrainer aux “résolutions les plus. préci- . 
. pitées. Je” protestai au contraire contre les mani-. 

festations que je n'avais pu empécher. Je commen- 

çai ma réponse en. disant: « Plus un courant 
d'opinion est unanime et violent, plus il y à de 
grandeur d’âme, quand on le croit erroné, à € 

mettre en sa présence et à tenter de l'arrêter en 
disant ce qu'on croit la vérité!» Un assenli- 
ment presque général souligna cet hommage à la 

liberté de la contradiction. Je continuai : « Aussi, 
après avoir. écouté respectueusement l'honorable 

M. Thiers, selon mon habitude, n'aurais-je pas 
demandé la parole pour lui répondre, si dans s0n 
discours il n'y avait.des appréciations que je n° 

puis accepter. » On avouera que ce langage n'esl 

pas celui d’un ministre .qui invite sa majorité à 
l'intolérance. Je ne me départis pas un instant de 
cette mesure, et je restai d'autant plus modéré que 
j'étais plus ardemment sollicité de ne l’être.pas. 
J'avais fait tous mes efforts, pendant qu'il parlait, 
pour calmer l'Assemblée et obtenir le silence; 

n'ayant rien à cacher, j'avais le plus sincère désir 
de provoquer ‘une discussion, approfondie et de 

‘faire le jour sur les moindres détails de la négo- 
ciation, et je sentais qu’en rendant Ja discussion 
difficile à à Thiers, on me l’interdisait virtuellement. 

« Nous aussi, continuai-je, nous avons le sentiment 
de notre devoir, nous aussi nous savons que cettê 

journée est grave et.que chacun de ceux qui ont 
contribué à la décision qui va être adoptée, con- 
tractent devant leur pays ct devant l’histoire une 
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grave responsabilité. Nous aussi, pendant les six heures de délibération que nous avons eues hier, 
nous avons constamment, pensé à ce qu'il y avait 
d’amer, de douloureux à donner dans notre siècle: 

‘ 

le signal d’une rencontre ‘sanglante entre deux grands États civilisés. Nous aussi, nous déclarons . -Coupables ceux qui, ‘obéissant à des passions de 
partis ou à des mouvements irréfléchis, engagent leur pays dans des aventures. Nous’ aussi, nous : Croÿons que les guerres inutiles sont des guerres 
criminelles, et si, l’AME DÉSOLÉE, nous nous décidons 
à cette guerre, à laquelle la Prusse nous appelle, 

c’est qu'il n’en fut jamais de plus nécessaire. » 
{Vives et nombreuses marques d'approbation.) J’ex- 

‘-posai alors Jes phases de la-négociation et je mis . . °c 2 ‘ en relief ce fait qu’au milieu même de nos pourpar-: 
lers, nous avions ‘appris que dans toute l'Eurdpe 
les représentants prussiens annonçaient et faisaient . 
annoncer dans les journaux que le roi de Prusse 

, avait envoyé un aide de Camp à notre ambassadeur 

. qu'il fallait dire, c’est. de l'honneur, et en France, : 

pour lui déclarer qu'il refusait de le recevoir. (Zra- 
vos el applaudissements au centre et‘à. droite. — 
Ænlerruptions à gauche.) L'honorable M. Thiers a 
appelé ce sentiment.de la susceptibilité. Je nai pas 
reconnu dans cette expression la justesse ordinaire 
de son langage. Ce n’est pas de la susceptibilité 

la sauvegarde de l'honneur est le premier des inté- 
rêts. (Vive approbation au centre et à droite.) — 
Nousn'avons pas délibéré si le moment était oppor- 
tun ou inopportun pour assaillir la Prusse; nous 

7 , 4 
- ‘
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-ne voulions assaillir ni l'Allemagne ni la Prusse; 

” nous noûs sommes trouvés en présence | d’un affront 

que nous ne pouvions. pas supporter, en présence 

d'une menace qui, si nous l’avions laissée se réaliser, 

-.‘ nous.eüt fait descendre au dernier rang des États. 

(Frès bien!) 7 
* Ma démonstration: terminée, j'eus, une de ces 

|’abstraétions oratoires que connaissent bien les 

hommes de tribune. J’oubliai et Thiers et l’Assem- 

blée elle-même, et le temps et le lieu ; je me plaçai’ 
en face des braves gens qui allaient tomber sur-le 

champ de bataille, en face de la patrie, de la pos- 

térité; je sentis s'élever au fond de _moi-mème un 

cri d’ adjüration vers ces héros du devoir, vers la 

France bien-aimée, vers l'avenir _justicier, et, au 
seuil de la décision tragique, je ne pus retenir une 

affirmation suprème de la droiture de ma cons- 

cience. Je me crus obligé de. donner ce témoi- 

gnage à mes collègues et à moi-même et, cherchant‘ 

de fortes paroles pour exprimer le sentiment vio- 
lent qui me secouait, je-me rappelai les malédic- 
tions bibliques sur les impies aux cœurs pesants 
Je les retournai et je dis : « Oui, de ce jour com- 

“ mence, pour les ministres mes collègues et pour 
moi, une grande responsabilité. Nous l'acceptons 
le cœur léger! » La moindre incertitude sur ma 
pensée était-elle admissible lorsque je. venais de 

. dire quelques minutes auparavant que mon âme 
élait désolée? Néanmoins, avant que j'eusse pu 
terminer ma phrase et lui donner le complément 

qui n'eût permis aucune équivoque, je fus rappelé 
À 

\ : 
. 
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. dans le triste milieu au-dessus duquel je m'étais. 
élevé, par un glapissement haineux ::.« Dites 

L attristé ! Vous avez le cœur léger et le sang-des : 
nations va couler! » Je repris avec une émotion. 

., indignée qui entraîna l’Assemblée -: à: Oui, d’un 
. cœur léger, et n'équivoquez pas sur celte parole, 
et” ne croyez pas que je veuille dire avec joie; je 

. YOUS ai dit moi-même mon chagrin. -d’être con- 

/ 

-damné à là guerre, je veux dire d'un cœur què le 
remords n'alourdit pas, d'un, cœur confiant, parce 
que la guerre que nous ferons, nous la-subissons, 
parce que nous avons fait tout ce qu’il était humai. 

. nement et honorablement possible de tenter pour 
d'éviter, et enfin parce que notre cause est juste et. 
“qu elle est confiée à l’armée- -française.. ». (Vives et. 

-+ nombreuses marques F'approbation:. — Nouveaux 
4 .applaudissements.) - 

Gombien de fois mes ennemis ne m ‘ont- ils pas 
poursuivi, devant la tourbe ignorante d’en haüt et 
‘d’en bas, de ce mot de cœur léger! C’est devenu 
un cliché lorsqu'én veut m’altaquer. Füt-il vrai 

‘ qu’à ce moment, excédé par les angoisses, les fati- 
gues, les insomnies, obligé de répondre. seul à des 
orateurs puissants, n'ayant pas eu-le loisir de 

. réfléchir une minute à l’ordonnance et aux termes 
. de mes discours, il me füt échappé une expression 
‘impropre, le commentaire que j” ’en donnai aussitôt 

ne permettait plus loyÿalement aucun malentendu 
5 sur la véritable portée de mon langage, et personne 

n’avait plus le droit, sans cesser d’é tre un honnête 
homme, d'y. relever un aveu révoltant de durêété 

25.
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‘: ou d'insouciance. Tout au plus les juges du talent 
auraient-ils pu y critiquer une défaillance de l'ora- 

teur ou du lettré. Mais mon expression ‘est aussi 

… irréprochable que le sentiment qu’elle manifestait, 

et sa correction littéraire ne peut pas faire doute 

plus que sa rectitude morale. Je ne l'efface pas. 
-:." Le discours que Thiers me - répondit fut un 

mélange d’erreurs et de vérités. Il nous reprochait 

de n’avoir. pas laissé à l'Europe le temps d'inter- 
venir. Cette médiation de l'Europe avait été tentée 

_ le 14 juillet par l'Angleterre et rejetée avec mau- 

vaise humeur par la Prusse. On sollicite uné 

médiation dans. un différend d'ordre matériel, 

on ne prend conseil que de soi lorsque l’honneur 

est en jeu. Quel patriote nous a enseigné qu'uné 
nation doive régler ses susceptibilités d'après 
l'avis des étrangers? Ce n’est pas Tocqueville. . 

« On n’a le droit, dit-il, d'exprimer une opinion 
sur ‘ce. qui: convient à l'intérêt ou à l'honneut 

. national que quand on parle de son pays. » Si les 

ministres avaient nourri,comme Thiers, le désir de 

réparer Sadowa, on.eût pu discuter s'ils avaient 

bien ou mal choisi l’occasion. Mais aucun d'ets 
_ne songeait-à réparer Sadowa, qu'ils estimaient 

irréparable; ils n'avaient souci que de l'honneur 

à sauvegarder et ces occurrences on les subit 
comme on vous les impose, on ne les choisit p3$- 

Par contre, ce discours renfermait deux COn- 
.-damnations que l'histoire ratifiera : celle de l'entrt- 

prise prussienne voulant, en dépit des principes 
les plus certains ct d’une tradition séculaire, intro” 

.
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: _ niser en Espagne un prince allemand; celle d’une‘ demande de garanties, défendable en pure logique, mais injustifiable dans -les circonstances de fait où -elle s’était. produite. : Toute ‘l'argumentation de Thiers à ce sujet est irréfutables il avait raison FL d'appeler la demande de garanties une faute. Quoique cette faute n’ait pas été celle du Cabinet, -; je ne pouvais pas en écarter de nous la responsa- bilité, puisque, n'ayant pas donné notre démission, nous nous en étions rendus solidaires. Mais Thiers redevient un homme de parti injuste, et ici l’histoire. ne le suivra pas, en faisant de la guerre un effet nécessaire de la demande : de garanties. Cette demande n’a été soumise au Roi . que le 18 juillet à neuf heures, elle n’a été connue . de Bismarck que dans la journée, ce n’est done pas : 

elle qui a déterminé le chancelier prussien à . prendre ‘une résolution belliqueuse qu'il avait impérieusement réclamée du Roi dès le 12 au soir. Certes, la demande de garantiés fournit à Bismarck -des facilités de nous infliger un outrage, qu'il 
aurait eu de la ‘peine à trouver ailleurs si NOUS ne . les lui avions pas apportées par la réouverture 
imprudente d’une négocidtion heureusement close. | 
Toutefôis la demande de garanties n’entrainait pas 
nécessairement la. guerre. Elle n'était pas telle, 
dans sa forme modérée qu'on dût forcément y 
répondre par un outrage : si Bismarck l'avait 
rejetée dans les formes ordinaires de la diplomatie, poliment, même sèchement, la crise ne recom- 
mençait pas, puisque nous avions résolu’de ne pas 

- 4
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‘la convertir ‘en ultimatum. Elle avait été refusée 
outrageusement : c’est’ cela- seul qui avait amené 

“. la guerre. Si Thiers’ eût été inspiré par des sen- 
” timents patriotiques, . après avoir critiqué. notre 

faute, il eùüt, plus: énergiquement encore, blämé 
l'insolence dé la Prussé et Peût- jugée, comme 
nous, intolérable. Il n’0sa pas, il est vrai, la jus- 
tifier; il reconnut que notre susceptibilité était 

. honorable, mais il dit que deux nations ne se pré- 
cipitent pas l'une s sur l’autre pour « d'aussi futiles 
motifs ». 

- Avoir été giflé en face d de. toute l'Europe, c'était 
une futilité, un simple détail de forme!! On ne 
discute pas ces énormités. ‘Gramont les réprouva 

d’un accent superbe de gentilhomme et d'homme 
de cœur qui électrisa l’Assemblée : « Après tout 
ce que vous venez d’entendre, il suffit de ce 
“fait-que le: Gouvernement prussien a informé 

_tous les cabinets de‘l’Europe qu'il avait refusé de 

recevoir notre : ambassadeur et de continuer à 
discuter avec{lui. Cela est un affront pour l’Empe- 

°reur et pour la France et si, par impossible, il se 
trouvait dans mon pays une Chambre pour le 

‘ supporter ou pour le souffrir, je ne resterais pas 

cinq minutes ministre. des Affaires étrangères. » 
Des applaudissements enthousiastes couvrirent ces 
fiers accents, ' 

Buffet, Jules Favre exigèrent lexhibition de la 
dépêche prussienne aux cours étrangères. Com- 
ment pouvais-je exhiber une dépêche envoyée à 
des tiers et qui ne m'était pas adressée? Les Cabi- 
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nets mêmes auxquels elle avait été communiquée | 
- n'auraient pu nous la procurer, puisqu'elle leur. 

. avait été lue et nonlaissée en copie. Bismarck seul 
“aurait pu nous en donner le texte original comme . 
il le fit plus tard. À ce moment nous ‘ne pouvions 

. produire que les dépèches de nos agents qui nous 
transmettaient ce texte d’après les rapports de ceux 
auxquels il en avait été officiellement donné lec- 

oi ‘ture. Et ces dépêches de nos agents, nous ne refu= . : 
sions pas de les communiquer, Je me préparai à: 
donner ces explications et à dire à Buffet : « Amen-. 
dez correctement votre proposition, réduisez-la à _ 
la demande : -des documents expédiés par le Gou- 

: vernement français ou reçus par. lui, et nous Pac- : 
… ceptons. » Une explosion de cris : .« Ne répondez 
pas! ne répondez pas! » m ‘empécha de prononcer 
. un mot, et.la proposition de ‘Jules Favre fut . 
répoussée par 159 voix contre 84. Les bureaux, en 
nommant la Commission, Jui donnèrent le mandat . 

_ d'exiger. des communications complètes, et nous- 
| mêmes, dès ‘que la Commission eut été constituée 

‘sous la présidence d'Albufera, avant même qu'on . 
les exigeät, nous vinmes les äpporter. J’arrivai : 
d’abord, j >expliquai” ce.. que l'impatience de .la 

”’Chambrene m'avait. pas permis de dire et j ’annon- 
-çai que:Gramont communiquerait tous les docu-" 
ments que nous possédions : 1° les dépèches télé- 
_graphiques échangées entre Gramont et Benedetti, 
du 7 au 13 inclusivement; 2° les dépèches.de Com- 

. minges-Guitaud, de Cadorc et d’un ou deux de nos 

.agents, de celui de Dresde notamment, qui nous 

’ 

‘
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‘étaient arrivées ‘depuis.- Puis, je demandai la per- 
mission de meretirer ; des affaires urgentes à à + expé- 

. dier .me réclamaient. : 
Gramont arriva ensuite : il déposa toutes les 

_bièces que j'avais annoncées. Elles étaient très 
soigneusement classées par numéro d'ordre, c'est- 
à-dire chronologiquement, parce que cet ordre 
était fixé par les dates inscritesen tête de chacune 

. des dépêches. Il lut et expliqua les principales. 
La Commission put ainsi vérifier. l'exactitude des 

-textes que j'avais lus et- s’assurer qu'ils n’ étaient 
pas.contredits par ceux que je n'avais pas lus.’ 
D’Albufera demanda ensuite si nous avions des 
alliances. « Si j'ai fait attendre la. Commission, 

répondit, Gramont, c'est que: j'avais chez moi,. au 
ministère des Affaires étrangères, l'ambassadeur, 
d’Aytriche et le ministre d'Italie. J'espère que la 
Commission ne m’en demandera pas davantage. » 
Talhouët, à son: corps défendant, fut nommé rap- 
porteur. Ce choix avait beaucoupde signification :. 

, Outre que Talhouët jouissait d’une considération 
: générale, on le savait homme prudent, n’aimant 
pas à se compromièttre dans les affaires risquées, 
et sa présence signifiait que’ celle-là était sûre et 
‘qu’on poufait s' ÿ Cngager sans crainte. A la reprise 
de la séance, Dréolle, membre de la Commission, 

- S’approcha dé mon banc et me dit : « J'ai rédigé 
le rapport, vous en serez content. » Je fus surpris 
de cette confidence de la part d’un journaliste qui 

. ne cessait de me vilipender. Talhouët lut le rap- 
port de Dréolle qui concluait, à l'unanimité, au 
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vote du projet du Gouvernement. Il fut accueilli . 
par des bravos et applaudissements prolongés : 
mélés aux cris de: « Vive Empereur ! » Cerapport : | 
constatait le fait capital que les pièces diplomati- 
ques avaient été communiquées. - 

Gambetta .prononça un discours artificieux qui, 
en paraissant être contre la guerre, lui était cepen- . 

dant favorable. L'intention. de.se: distinguer : de 

Thiers y perce à tout ‘instant. En effet, il affirme 
« qu'il ne sortira pas de :sa bouche une parole 

qui puisse servir à l'étranger, ». sous-entendu : . 
comme vient de le faire M:-Thiers. Thiers avait : 

trouvé naturel que le roi de Prussé ne voulüt pren- 
dre aucun engagement pour l'avenir, Gambetta 
comprend que « cela nous ait émus » et il accorde . 

.‘« qu'il nous appartenait d'insister pour avoir. 
‘ satisfaction ». Thiers avait considéré comme une | 

susceptibilité exagérée. le sentiment que nous 

avait inspiré le refus public de recevoir notre 

‘ ambassadeur, Gambetta conçoit que nous trou- 

vions «le procédé. blessant ‘et irrégulier »2.1l 

voulait. bien une guerre, celle de la révanche 

contre Sadowa, qu'il avait célébrée dans sa 

_harangue de la rue de la Sourdière : le ministère 

_.motivait mal la sienne; il cherchait « dans de. 
:‘misérables ressources les ‘raisons décisives de’sa 

conduite; il n’invoquait pas les véritables griefs, 

‘il faisait réposer tout le casus belli sur les mauvais 

procédés d'Ems, au lieu de justifier ses résolutions 

par la nécessité de réparer une politique que lui 

« déplore, déteste, la politique de 1866 ». Comme 

2
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Îles “députés de la Droite, ilme reprocha de ne pas 
“faire de la guerre une revanche préméditée de 
 ceite défaillance. Cependant il s'associa aux exi- 

- gences de ses collègues, dont il n’avait pas l’audace 
de s ‘affranchir, et s’efforça de démontrer que le 
motif que nous donnions à notre susceplibililé 
n'était pas justifié ; ils ‘attendait à ce que la pièce, : 

‘sur laquelle nous ferions reposer. à, tort tout le 
casus belli, serait communiquée directement, plei- 

. nement, intégralement à la Commission. « Vous ne 
nous ayez pas donné toutes les satisfactions de cer- 
titude qui.nous étaient dues. » Le président de la 

Commission, d’Albufera, interrompit : -« La Com- 
mission les a réçues toutes; je l'affirme.sur l'hon- 
neur, » Gambetta insista.- D'Albufera linterrompit 

‘de nouveau : « La Commission a lu la dépêche. » 
Gramont ajouta : « Je déclare que j ’ai communiqué 

la pièce à la Commission et'qu’elle l’a lue. » Les 
membres de la Commission confirmèrent ; « Oui! 

. ouiln” D'Albufera reprit : « Nous déclarons que 
* nous l'avons lue et, si vous ne nous croyez pas, 

il fallait nommer d'autres commissaires. » 
11 n’était pas possible de n ’êlre pas convaincu et 

arrèté par des affirmations aussi péremptoires 
. données par de tels hommes. Aussi cette fois Gam-.… 

- betta coupa ‘court et, oubliant qu’il venait de se 
contenter d’une communication à la Commission, 
il dit : « S'il est vrai que cette dépêche soit assez 
grave pour avoir fait prendre ces résolutions, vous 
avez un devoir, ce n’est pas de la communiquer seu- 
lement aux membres - de la Commission el à la 

\  
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Chambre, c'est de la communiquer à à la France et - 
à l Europe; et si vous ne le faites pas, votre guerre :. 
vest qu'un : prétexte voilé, et ellè ne sera pas 
nationale. » (Réclamations nombreuses. — Appro- 
bation sur plusieurs bancs à gauche.) Talhouët pro- | 
testa : « Nous avons eu les dépêches de quatre ou 
cinq de nos représentants dans les différentes cours 

” de l'Europe qui reproduisent ce document presque 
exactement dans les mêmes termés, » —. Voix 
nombreuses : :_ Très bien ! très bien! — ‘Allez! ‘allez! : 

« Comment, lui dis-je, pouvez-vous, contester l'exis- 

- — Aux voix! aux voix ! — La Chambre en avait 
assez. Elle me permit à peine de répondre quelques | 

‘ paroles indignées et elle vota. oi CF 
‘Pendant qu’on dépouillait Le scrutin, je rencon- ï 

irai Gambetta dans la salle des Conférences Le 

/ 
“) - tence des dépêches, dont je vous ai donné lecture ? 

‘Je vous les montrerai si vous le désirez, — Je.ne 
les conteste pas; dit Gambetta, mais vous n’avez 
pas tout lu. — C'est vrai, Gramont a tout montré à à 
la Commission, mais je n'ai pas lu la fin de Ja: 
dépêche de Cadore, de Munich, annonçant” au roi 
de Bavière que Benedetti avait abordé irrévéren- 
cieusement le Roi sur la promenade. —-Eh" bien! 
“c'est précisément ce que je voulais vous amener à 
lire aussi. — Je ne le. pouvais. pas, sans rendre 
impossible la situation dé Cadore à Munich; ce que 

décisif pour que j'aie cru nécessaire de braver cet 
inconvénient. » sh CT 

Précisons la signification de ce vote qui ouvrait 
26 © H 

î 
« 

: ma lecture eût ajouté au débat n’était pas assez |
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‘un crédit de cinquante millions. Il ne s'agiscei 
pas de soutenir uné guerre commencée; rien n'était 

: compromis ni engagé; aucune déclaration deguerre 
n'avait eu lieu, aucun acte irréparable n'avait été 
consommé; pas-une seule armée n'était réunie; il 

- suffisait d’un vote contraire à nos crédits pour 

‘ qu’au lieu de la guerre, \ce fût la paix qui prévalit. 

- Pendant toute la discussion, on avait envisagé ce 

vote comme devant trancher: la question de pair 
ou de. guerre : « D la décision que vous allez 
. émettre, avait dit Thiers, peut résulter la mort de 

milliers d'hommes. ». — « Le Cabinet, avait dit 
‘|: Gambetta, vous a proposé ‘de prendre sur vous- 
.. mêmes la responsabilité d'un vote, d’une attitude, 

‘ d’une décision parlementaire qui lui permettraient 
d'engager la guerre. » Et, au début de ses obser- 
vations: «Avant que la guerre soit déclarée. » La 
Chambre était donc maitresse d'empêcher qu'on la 
déclarät. Le devoir de ceux qui voulaient la pais 

‘était de nous refuser les fonds et de nous ren- 
‘ verser. Sous la Restauration, les membres de 

. lopposition ne votèrent pas les crédits, même 
après que l'expédition d'Espagne eut été engagée. 
Si le Gouvernement impérial, avant d'envoyer des 
troupes au Mexique, était venu au Corps législatif 

réclamer des subsides, les Cinq les eussent-ils 

accordés? Voter les crédits, c'était voter la guerre. 

Aussi les députés qui s’étaient prononcés résolu- 

ment contre elle n’hésitèrent-ils pas et votèrent-ils 
non. Le vote de ceux qui ont voté oui signifie : 
«.Marchez à l'ennemi, la Chambre, expression du
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pays, est avec vous. » Deux cent quarante-cinq 
députés pensèrent ainsi, au nombre desquels furent 
Gambetta, Jules Simon, Jules Ferry, Ernest Picard, 
Barthélemy-Saint-Hilaire, etc. Six seulement votè- 

i 

rent contre : Emmanuel Arago, Grévy, Desseaux; ‘ 
Esquiros, Glais-Bizoin, Ordinaire. Thiers, plus pru- : 
dent dans ses.actes que dans ses paroles, s’abstint 

.: avec Crémieux, Girault et Raspail. Jules Favre était 
_ absent. Voulüt-on exclure du vote tous les can- 

- didats officiels’et ne considérer comme représen- 
tant la nation que les cinquante ou soixante députés 
nommés sans le’patronage de l’administration, la 

‘ Suerre n’en eût pas moins réuni une imposante 
majorité de suffrages. Il n’est donc pas permis de 

- présenter la guerre de 1870 comme une entreprise 
arbitraire du despotisme, imposée à la nation mal-- + 
gré elle. Ainsi que l'Empereur l'a souvent répété 

depuis, la responsabilité de chacun doit se répartir 
. , . l CE en proportion égale : entre lui, ses ministres, Île . 

Parlement. « Si j'avais été contraire à la guerre; : 
dit-il, j'aurais ‘renvoyé mes ministres; s'ils ne 

- l'avaient pas crue nécessaire, ils auraient donné 
leur démission; si le Parlement l'avait désap- 

‘ prouvée, il ne l'aurait pas votée.. » ‘Empereur, 
ministres, Parlement se sont décidés’ en toute 
liberté et.en pleine connaissance de cause, 
aucun d'eux n’ayant . été trompé, ni n'ayant 
trompé’ Le vote des cinquante millions a tranché 
la question. _ Ut : 

. On vota successivement sans discussion un cré- 
dit de quinze millions pour la marine, la loi qui 

*
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perniettait de limiter les engagements volontaires, 
à la durée de la campagne et celle qui appelait à 
l'activité toute la garde nationale mobile: Cette 

séance, qui avait commencé le 15, à une heure de 

l'après-midi, fut levée aux premières. minutes de 

‘ la journée du 16. : 

Au Sénat, la déclar ation avait. été accueillie par 

des bravos etdes. applaudissements prolongés aux- 

. quels se mélaient les cris de : « Vive la France! . 

- vive l'Empereur ! » Les tribunes publiques s'étaient : 

% 
+" 

. associéesäl’enthousiasmedel’Assembléeetl'avaient 
- redoublé. Le .président Rouher ayant dit : « Per- 
sonne ne demande la parole? — Non! non, s’écria- 

- t-on de toutes parts ; vive l'Empereur! » Rouher 
reprit : « Le Sénat, par ses bravos enthousiastes, 

a donné sa haute approbation à la conduite du: 

. Gouvernement. Je propose au Sénat de lever la 
séance comme témoignage d’ardente sympathie 
pour les résolutions prises par. l'Empereur. » Les 

‘- cris de : «. Vive l'Empereur! » éclatèrent et la 
«séance fut levée. À la sortie, les sénateurs, deve- 

nus populaires pour la première fois, furent accla- 

més par la foule. 

Le lendemain, la Commission du Sénat se réunit. 
Gramont y. fut appelé. Il plaça sous les yeux des : 

. -commissaires les dépêches qu'il avait fait connaître” 
la veille au Corps législatif. Le rapport de: Rouher 
achève de confondre l'accusation portée contre 
Gramont d’avoir supprimé devant la Commission 
du Corps législatif les dépèches antérieures au 12. 
Il constate que la Commission a reçu la communi- 

NAT 
,  
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cation de toutes les dé pêches. importantes depuis le Gjuillets se . ‘ Notre Déclaration équivalait à une déclaration de guerre. Le roi Guillaume le comprit ainsi, car, - dès qu’il en eut Connaissance, il ordonna, dans la: nuit même du 15, la mobilisation de son armée. - Cependant, fort mal à propos, sur les. insistances obstinées de l'amiral Rigault, en vue de régu-. -. lariser des prises que nous n'avons jamais faites, ‘nous notifiâmes Par une note, gauchement rédigée.” , par les ‘Affaires étrangères, etremise à’ Bismarck 

le 19 juillet, que nous nous considérions comme 
en état de guerre.  . .:. 

_ Do ce £ ' : , _ !



CHAPITRE XXI 

SUR QUI DOIT : RETOMBER LA RESPONSABILITÉ 

DE LA GUERRE? SUR LA FRANCE ou SUR LA 

| PRUSSE ? 
où 

Dans son discours du 16 juillet au Bundesrath 
et dans sa circulaire du 18, Bismarck rejeta sur la 

. France la responsabilité d’avoir voulu, cherché et 

provoqué la guerre. Sur l'origine de: l'affaire, il 
- reproduisit le langage qu'il avait placé dans la 
bouche de Thile et du Roi. Il s’efforça surtout d'al- 

térer le caractère vrai du télégramme d’Ems qui, 

comme il le dit avec raison, restait à la fin, pour 
. le ministère français, Punique motif de querre: 
ce n’était, à l’entendre, qu’un télégrammie de jour- 
nal adressé aux représentants de la Prusse et aux 

‘autres gouvernements considérés comme amis 

pour les orienter sur le dév cloppement que l'affaire 

avait pris; ce ‘n était pas une pièce officielle. 

« Comme causes déterminantes de ce regrettable 
phénomène de la guerre, nous ne pourrons, disail- 

il, découvrir malheureusement que les instincts 
les plus mauvais de la haine et de la jalousie au 
sujet de lautonomie et du bien-être de l’Alle- 

CE 
1  
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magne, joints au désir de tenir terrassée la liberté 
à l’intérieur en précipitant le pays, dans des 
guerres avec l'étranger. » + 

Les pauvretés ‘si artificieusement cousues de L 
Bismarck firent alors grand- effet sur un peuple . 
fanatisé et sur une opinion internationale toujours 

en défiance de Napoléon III. Sybel: leur donna | 
l'autorité de son talent. I1 n’y eut pas un Allemand 
“qui ne les admit et ne lès répétät. Le renom. de 

l'Allemagne ne gagna pas à ce système d'impos- 
ture, et les juges impartiaux répétèrent le-mot de . 

Velleius Paterculus sur les Germains : nafum ad 
mendacium genus. Bismarck lui-même était amoin- 
dri par ce mequignonnage grossier. 11 ne tarda 
pes à comprendre combien était ridicule, puéril, 

” peu digne de lui le rôle d'hypocrite que lui attri- : 
buaient ses panégyristes et auquel il a'paru d'abord - 

se prêter. Peu à peu il rejeta toutes ces fausses 

. apparences et finit par avouer : go nominor leo. 

Un correspondant anglais, qui suivait l’armée . 
prussienne, l'aborde en lui disant : « Vous devez 

. être bien indigné contre ces Français qui vous 
obligent à cette guerre. — Indigné ? risposte-t- il, 

. mais c’est moi qui les ai forcés à se battre: » Plus 
tard, il autorisa Busch à divulguer le mystère du 

‘ télégramme provocateur. Le confident ne s’en est 
. pas tenu là, et, cette fois, sans autorisation proba- 
- .blement, il a montré le Méphistophélès d'État, au 
moment du remords, à ce moment où la cons-, 
‘cience réveillée torture celui qui à torturé les : 
autres, avouant que, « sAxS LUI, TROIS GRANDES 

‘



. un jour dite officiellement par lui-même. Après le- 
- court règne de Frédéric IIL; une Revue allemande, 

. la Deutsche -Rundschau, publia des extraits’ du 

4 
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GUERRES N'AURAIENT PAS. ÉTÉ ENTREPRISES, QUATRE- 
_VINGT MILLE HOMMES NE SERAIENT PAS MORTS, ET TANT 
DE FAMILLES, TANT DE PÈRES, TANT DE MÈRES, TAST DE 
FRÈRES, TANT. DE, SŒURS, TANT DE VEUVES NE SERAIENT 

; 

Autant dans ses. discours, Bismarck a aimé à 
. s'étendre sur la guerre de 1866, autant il a glissé 
sur celle de 1870. Sauf. le jour où, dans le feu du 

- Kulturkampf, il a divagué sur l’action des influences 
. ultramontaines, il n'est guère allé au delà de | 
quelques affirmations rapides. Enfin la vérité fut 

journal de cet empereur alors qu'il était prince 
royal. Une note à la date du 13 disait « que Bismarck 
lui'avait cônfié qu'il considérait la paix pour assu- 
rée et qu'il voulait retourner à Varzin ». Une asser- 
tion d’une aussi manifeste fausseté n aurait guère 
troublé Bismarck, s’il” n'avait été dénoncé dans 

: d’autres extraits comme ayant été peu soucieux de 
.‘constituer. l'Unité allemande. Or, comme, sans la | 
guerre de 4870, cette Unité serait restée à l’état 
de rève utôpique et que, par elle-seulement, elle 
est devenue une réalité, Bismarck mit hors d’at- 
teinte sa gloire de fondateür de l'Allemagne nou-° 

-velle, en revendiquant l'initiative de cette guerre. 
Il a donc déclaré, dans. le’ rapport par lequel il 

. demande à l'Empereur des poursuites contre les 
“auteurs de la publication (23 septembre 1888), que 
les documents établissent « que S. À. roy ale savait



"« 

RESPONSABILITÉ DE LA GUERRE - : 809 

dé, le 13, QUE JE CONSIDÉRAIS LA GUERRE COMME ‘ 
NÉCESSAIRE, et que je ne serais retourné à Varzin 
qu’en donnant ma démission, SI CETTE GUERRE AVAIT 
ÉTÉ ÉVITÉE. » 

Le coup le plus sensible qu’ il porta à à sa légende ‘ 
de mensonge fut de restituer à la dépèche d’Ems | 
le caractère officiel et volontairement provocateur 

qu'il lui avait d’abord contesté et de nous donner 
raison sur le grief unique par lequel nous motivions 
la guerre. Dans ses Pensées et Souvenirs, il décrit 
Ja scène de la dépèche d'Ems et en fait un tableau . 
égal aux plus terrifiantes réalités de: Macbeth, d’un 
grandiose dramatique sous la simplicité des paroles, 
qui se fixera à jamais dans la mémoire de la posté- 
rité. — Vanité la-t-onditdeces graves déclarations 

, Si intentionnellement multipliées. — Non; elles : 
ont été le calcul juste d’une raison maîtresse d’elle- | 
même, fatiguée de voir d’autres s'approprier la 
récompense quand ils n’avaient pas été à la peine, 
Peut-être s’y était-il mèlé involontairement quelque 

_ impatience de la sottise publique. 11 n’est pas bien 
sûr que, las d'entendre tant de niais ou de fourbes 

. répéter doctoralement, malgré l’évidence contraire, 
que la guerre a été préparée et cherchée par la 
France, il n’ait éprouvé quelque malin plaisir à 
leur crier : « Eh bien! puisque vous vous obstinez ‘ 

.ari ignorer, je vous apprends que cette guerre a été 
mon œuvre propre!» 

- Gependant il est un point sur lequel il persiste à 
‘n'être pas véridique. C'est sur l’origine et l'organi- 
sation de la candidature Hohenzollern. Il s’en tient 

7
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._ à sa fable du premier moment, sans doute parce 
_ que la vérité eût été trop vilaine à révéler. Il ya 

même un accord entre lui et ses complices pour 
que l'Histoire ignore toujours la vérité. : Les 
‘Mémoires de Bernhardi eussent dévoilé le mystère : 

. la partie publiée ne contient sur sa. mission en 
- Espagne .que des détails anecdotiques et pittores- 

ques; la partie politique a été supprimée et, dit-on, | 
“ne verra jamais 1& jour. D'autre part, les papiers 

_de Lothar Bucher, autre confident, ont été brülés. 
Nous étions donc condamnés à ignorer les débuts 
de ce guet-apens si le prince Charles de Roumanie, 
en publiant ses Mémoires, n'avait rendu à la vérité 

_ le service d'éclairer, d’une lueur qu’on n’éteindra 
plus, le seul recoin ténébreux de cette.ténébreuse 
affaire. On m’a raconté qu'il avait été vivement 
incité à cette publication.par la reine Augusta. : 

Quelques historiens d'une invincible mauvaise 
foi, tels qu'Oncken, s’obstinent .aux rengaines 
démodées. Mais les critiques sérieux, tels qu’Otto- 
kar, Lorenz, Delbrück, Rathlef, Lenz, Johannes 

* Sherr, Schultze, ont éu le courage méritoire de 
s'affranchir du mensonge convenu. Sur l’origine 
même du conflit, Otlokar Lorenz dit : «, Con- 
sidérée au point de vue, du droit des gens, la 
théorie de M. de Bismarck était à peine soute- 
nable. Toutes les candidatures au trône qui se 
sont déroulées dans le xrxt siècle, en Espagne, - 
en Portugal, ont été constamment l’objet de négo- ciations internationales, et les Cobourg en Bel- 

ue
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gique, ‘comme les Danois en Grèce et les Iohen- 
zollern en: Roumanie, ont fourni :d’indubitables 
exemples, que de tels établissements dynastiques 

Ont toujours été précédés d’une entente entre les 
puissances intéressées dans les négociations... Per-. 

sonne n’aurait pu nier que la prétention du gouver- 
nement prussien de ne pas devoir s’ occuper d’une 
telle affaire se manifestait et devait paraître comme 

un principe nouveau dans l’histoire diplomatique. 
Le refus du gouvernement prussien de faire con- 
naître sa manière de voir sur cette question, sous 

prétexte qu’elle ne concernait pas l'État, augmen- 

\ 

tait les difficultés de la tâche de Benedetti, parce . 

qu ‘il devait puiser, dans les assertions de M. de 

| Thile, le soupçon qu'il se tramait quelque chose 

‘que lon voulait dissimuler, du côté prussien. » Il 
apprécie non moins justement les péripéties du 

"18 juillet : « Mais à la date du 18, Dieu soit loué ! un 
esprit digne du grand Frédéric s'était déjà éveillé 

dans la nation allemande. On était non,seulement 

résolu à se battre, mais on désirait écraser les Fran- 
çais etles anéantir. C'était l’esprit de1813. Le grand 
‘homme d’État fit tout pour déterminer une lutte 

‘ décisive, prompte et radicale, et pour empêcher 

qu’une paix boiteuse püt intervenir. Les historiens 
timorés ont coutume de ne rien dire, ou ne men- : 
tionnent que d'une façon très atténuée la décisive | | 

habileté diplomatique que Bismarck mit en œuvre 

- pour attiser lexcitation belliqueuse en France. 
Tandis qu’il montrait par des-résolutions hardies 
que les traditions dela politique prussienne, comme 

à
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- celle du « Grand Fritz, »-qui savait au besoin pas- 
ser le Rubicon, n'étaient pas tombées dans l'oubli, 
ces historiens timorés lui font encore Jouer le rôle 

de l'agneau que ménace le loup sur-le bord du 
. ruisseau. Mais, heureusement, le tableau est fort 
changé le 18 juillet; et c’est Bismarck qui se trouve 
le-Toup sur le bord du ruisseau. » . . | 

Hans Delbrück a très bien caractérisé la fin de 
°°; non-recevoir Sophistique de Bismarck : « Bismarck 

à Cru Couvrir son acte du voile d’une affaire privée : 
de. la famille Hohenzollern; Sybel a accepté sim- 
plement cette fiction: dans son ouvrage et a vive- 
ment reproché aux Français de ne pas consentir à 
l'accepter de même: Je crains.qu’avec cette façon 
de narrer les faits nous ne puissions pas faire 
figure dans l'histoire du monde et que les Français 
se moquent de nous tout simplement. » Rathlet 

_ juge sans hypocrisie la dépèche d’Ems : « Ceux qui 
admettent que les affaires de leur pays soient diri-. 
gées par un"Bismarck doivent aussi accepter, avec 

- les grandes choses : que l'Allemagne a reçues de 
lui, ce qu’ils. ne peuvent pas justifier, ce qu'ils 
bläment peut-être au fond du cœur. Mais il ya . : danscette circonstance une injustice faite à l'adver- 

-. Saire plus ou moins grande. Précisément pour la 
grande cause de l'Allemagne, nous ne pouvons 
que déplorer sérieusement l'ombre que projette sur elle Ja dépêche d'Ems; “nous ne pouvons la nier et nous nè le voulons pas, et plus cette heure est considérable dans l'histoire de l'Allemagne, plus les Allemands. et les Français y attachent 

x



“RESPONSABILITÉ DE LA GUERRE 318 

©: d'importance, plus nous avons de motifs d’atténuer, 
- Par un aveu honorable, ce qu’il ‘y a là de notre 
faute, non seulement parce que nous-le devons à 
nos adversaires, mais parce que nous nous le 

‘ devons à nous-mêmes: » : ” . 
. -Johannès Scherr n’ädmet pas qu'on attribue aux 
Français seuls la responsabilité de la guerre. « Des 
gens que leur patriotisme pétrifie dans l’ignorance 

- ou que leur étroitesse d'esprit empêche de rien 
comprendre, peuvent seuls croire que la France 
seule, ou l'Empereur des Français, sont TCSpOnsa- 
bles’ de la guerre. Sans doute, .le bonapartisme la 

‘désirait pour plusieurs motifs, et la vanité gauloise 
comme l'illusion chauvine des grandeurs y pous- 

 . saient aussi ;-mais Ja Prusse, ägrandie jusqu'au 
‘Mein, n’èn avait pas moins bésoin et ne la désirait 
pas moins. Sans l’action de Me de Bismarck, et . 

, nonobstant la dépêche d’Abeken, les négociations 
se seraient terminées à. l'amiable, non seulement 
à cause des événements d’Ems, mais parce que 
l'on se montrait de divers côtés, en France, dis- 
posé à laisser l’épée au fourreau. » - 
.Schultze, discutant pas à pas, dans un remar- 

-quable écrit d’honnète homme et” d’historien, les 
documents et faits incontestés, établit mieux que 

. personne « que la-candidature Ilohenzollern a tou- 
= jours. eu le caractère antifrançais que Bismarck lui 

‘a contesté et que, s’il était non amical vis-à-vis 
de la France de poursuivre cetté affaire en elle- 
même, la manière dont Bismarck le fit témoigne 
d’une intention préméditée d'en brusquerle dénoue- 

St - 27 
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| ment, et que, dans ces jours de juillet, “Bismarck 
manœuvra résolument et obstinément pour ame- 
nerla guerre, que l'affaire Hohenzollern a été un 
piège tendu à Napoléon pour l’abattre. La politique 
Hohenzollern a été pour .Bismarck un moyen de 
oursuivre une politique d'action contre la France. . P q 

Dans la conception de la candidature Hohenzollern, 
Bismarck a été l’agresseur. qui sait bien, dès le 

| ‘commencement, . Que, selon toute prévision, cette 
affaire conduira à la rupture, et qui, dans la der- 

nière phase, a amené cette rupture, d'une façon 
entièrement préméditée, et en toute connaissance 
de cause ». 

Il ne serait. cependant pas loyal de faire dire 
aux historiens et aux critiques aHemands plus 
qu’ils n’ont dit. Ils ont constaté que Bismarck vou- 

- lait la guerre, nôn pour l’en blämer, mais pour lui 
.€n faireune gloire : sans doute, il atout déterminé, 
tout provoqué, mais c’est en cela qu’a éclaté son 
génie; son offensive tactique. n’a été que le moyen 

” de prévenir l'offensive stratégique. préparée par 
“Napoléon II. connaissait par les révélations de 
Bernhardi, et par celles, plus sûres encore, de ses 
agents autrichiens ou italiens, les projels de triple 
alliance débattus depuis 1869 entre les Cabinets 
de Paris, de Vienne et de Florence. «A chaque pas 
en avant de la préparation à celle alliance, dit 
Schultze, correspond un pas nouveau fait par lui 
dans l’organisation de la candidature. Et c’est parce 
que le voyage de l’archiduc Albertà Paris, én mars 
1870, lui a donné la conviction que la Prusse sorait
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| attaquée au printemps prochain, qu’il a envoyé 
. Lothar Bucher à Madrid, afin de brusquer l’événe- 
ment ct de déconcerter, Par son attaque. sou- : 
daine, l’attaque préméditée pour laquelle tout était prêt, diplomatiquement et militairement. »- 

Aucune des conjectures de Schultze n’a le moin- 
dre fondement. Bismarck savait mieux que qui -. 
que. ce soit à quoi s’en tenir. Il était parfaite- . 
ment informé des dispositions pacifiques de l'Em- 
pereur, surtout depuis que le plébiscite ct l’inter- 
view de la Gazette de Cologne lui avaient appris, | 

“comme à toute l'Allemagne, que les miennes 
étaient encore plus certaines. Quels que fussent ‘ 

* les sentiments belliqueux qu’à tort ou à raison on | 
prêtait à l’Impératrice, il n’y avait pas à en tenir 
compte;.car- l'Empereur ne pouvait décider une. 
guerre sansl’avis de son Conseil, et l’Impératrice 
n'exerçait aucune influence sur les membres qui 

: le composaient, tous notoirement dévoués à la 
“paix. Les projets de triple alliance n'avaient. qu’un 
caractère préventif, en quelque sorte ‘académique, 
et n'ont jamais revètu une forme ‘pratiquement 

“exécutoire. Le voyage de l’archiduc Albert à Paris 

, 

n'avait pu inquiéter sérieusement Bismarck, car 
il’ n’ignorait pas combien mince était l'influence 
de ce personnage sur la marche politique .des ‘ 

‘ affaires. Eüt-il attaché quelque‘ importance ‘aux 
velléités de Beust, qu'il ne prit jamais au sérieux, : | 

‘il: était assuré contre elles par son entente avec : 
Andrassy et les Ilongrois, sans l’assentiment des- 
quels’ aucune guerre n'était possible. Les disposi- 

y
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tions de Viclor-Enimanuel envers l'Empereur ne: 
. lui donnaient pas non plus d’ombrage. « L'alliance. 

- de l'Italie avec la France, disait-il d’après Hohen- 
: lohe, n'a pourle moment aucune valeur. Les Ita- 
liens ne marcheraient pas, même si Victor-Emma- 

nuel;. capable de tout pour de l'argent et des 
femmes, voulait: conclure un traité. » En outre, il 

.ne suffisait pas, pour ‘qu’une campagne contre la 

Prusse fût entamée, d’une alliance conclue entre 
Paris, Vienne et Florence ; il. en fallait une avec 

Munich et Stuttgart. Or,iln existe aucune trace. 

d’unenégociation avec ces derniers Cabinets, car on 
- n'ignorait pas que, si les ministres des États du- 
Sud défendaient leurs. États contre l'absorption 
prussienne, aucun d’eux n’eût consenti à tramer- 

une agression contre leur puissant voisin. Cette 
explication ‘d’une offensive tactique nécessitée par 
nos menaces, quelque spécieuse qu’elle paraisse, 

* n’explique donc ni ne justifie la provocation incon- 

. testable de Bismarck. La véritable explication est 
autre; nos lecteurs la savent déja et je dois y 

‘revenir une dérnière fois, : | 
Guillaume et Bismarck, assistés par deux orga- 

nisateurs militaires : de. premier ordre, avaient 

résolu de terminer la conquêtè de l'Allemagne 
commencée par Frédéric. Le premier acte avait 
élé là rupture de la Confédération germanique et 

l'exclusion de. l'Autriche de l'Allemagne. La vic- 

toire de Sadowa n’assura ce premier résultat qu'en 
- compromettant le but final : des Allemands avaient 

vaincu des Allemands, ce qui n'était pas -de
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. nature à faciliter leur réunion sous un méine 
Empire; le seul moyen de les réconcilier était de 
les associer à une victoire commune contre l'ennemi 
héréditaire. « Cette gucrre, avait dit Guillaume en 
duiliet 1866, sera suivic d’une autre. » Dès ce 
-moment, le ravisseur des Duchés et du Hanovre 
avait accepté la guerre contre la France comme 
une nécessité historique aussi inéluctable que 
l'avait élé la guerre contre l’Autriche. « J'étais 
convaincu, dit Bismarck, dans ses Mémoires, que 
l’abime qu’avaient creusé, au cours de l'histoire, 
entre le Sud et le Nord de la patrie, la divergence 
de sentiments, de race et de dynastie et la diffé- 
rence du genre de vie, ne pouvait pas être plus 

| heureusement comblé que par une guerre nationale 
‘contre le peuple voisin, notre séculaire agresseur, 
Ces considérations politiques, touchant les États 
de l'Allemagne du Sud, pouvaient aussi s’appli- . 
quer, nutatis mutandis, à nos relations avec la 
population du Hanovre, de la Hesse, du Sleswig- 
Holstein. » Depuis le succès, il est revenu maintes 
fois sur la mème assertion : « La guerre de 1870-71 
était aussi une nécessité, disait-il à léna en 1892: 

sans avoir battu la France, nous n'aurions pas pu 
achever tranquillement la formation de l'Empire 
allemand. La France aurait trouvé plus tard des 

alliés pour nous en empêcher. » 
Après des paroles faussi précises, comment 

existe-t-il un être intelligent qui puisse encore 
rechercher les causes de la guerre de 1870 et les 

imputer à Napoléon II et à ses ministres? Nile Roi, 
27.
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"ni Bismarck ne voulaient et ne pouvaient annexer 
de force les États du Sud etils étaientsincères quand 
ils se défendaient de cette pensée. Tôt ou tard 
Ja cause de l Unité devait prévaloir. Mais quand? 

Pour le moment, la résistance des populations 
“était telle qu’il était impossible, de prévoir quel 
jour elle: cesserait. Une diversion était -inutile à 

. Napoléon III, qui venait de constater à quelles 
| ‘profondeurs les racines de sa dynastie s’enfonçaient 

. dans le sol national, et à ses ministres auxquels 
. suffisait amplement la gloire d'opérer la trans- 
formation libérale des institutions de leur pays. Au 
contraire, elle était indispensable à la Prusse : les 

| populations du Sud surmenées, excédées d'un qui- 
‘- vive militaire non interrompu, demandaient grâce; 

si la guerre n’éclatait pas, “un adoucissement du 
fardeau militaire allait s'imposer; un conflit entre. 

‘ la couronne, le Parlement et la nation devenait 
inévitable et dans des conditions plus difficiles que 
l’ancien, puisque le suffrage universel était entré 

en scène. Une victoire sur la France résolvait en 
“un instant Ja difficulté. Donc, à moins de piétiner 
indéfiniment sur place et de laisser interrompu 
le pont commencé surle Mein, il fallait une guerre. 
En 1867, lors de la difficulté du Luxembourg, 
Bismarck eut Ja velléité de pousser l'affaire à fond 
et de cogner, comme il dit. Il ne se trouva pas 
assez prét : il n’était sûr. ni de la coopération des 
États du Sud, ni de la complicité de la Russie. Il 
différa. En décembre 1869, la bonne volonté du 
Tsar était assurée, les arrangements militaires de
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.. Moltke terminés; la guerre fut résolue. Le difficile  : était de nous donnerles apparences de l'agression, afin d’entrainer le Roi. Bismarck avait attendu tant qu’il avait espéré : notre attaque; dès qu'il la jugea absolument écartée par mon arrivée au pouvoir (et' dans ce sens j'ai indirectement con- tribué à l'explosion de la guerre), il organisa sa . provocation. Tous les premiers mois de l’année 1870 furent employés à cette conspiration. ]] songea . d’abord à proclamer le Roi €mpereur d'Allemagne, - ce qu’on supposait ne pouvoir être toléré par Ja France; mais les gouvernements du Sud ne se pr'étèrent pas à ce projet. Alors, en mars, il sax 
rêta à la candidature Prussienne en Espagne, qu’il savait devoir irriter notre nation plus que la prise du titre d'empereur d'Allemagne. Cette guerre a 
donc été offensive aussi bien Stratégiquement que tactiquement. _ Ds Ur te 

Toute cette controverse entre les Allemands et . nôus sur la responsabilité de la guerre est dominée, et résolue par deux considérations générales. D'où | la guerre est-elle sorlie? De la candidature Hohen- zollern, d’abord, puis de la divulgation faite par Bismarck du refus du Roi de recevoir notre am- bassadeur. Pas de candidature Hoh de guerre. Même après la ‘candidature Hohenzol- . lern, pas de divulgation du refus du Roi, pas de guerre. Or, est-ce le Gouvernement de l'Empereur . “qui a’suscité la candidature Iohenzollern ? Est-ce le Gouvernement de l'Empereur qui a divulgué jé : refus d’Ems? : L oc 

enzollern, pas.
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| Fût- il vrai que nous nous  s0ÿ ôns montrés de ma- 
“ladroits diplomates, qu’au début nous ayons été 

trop raides et, à la fin, trop exigeants, toujours 
-est-il que nous n’avons pas soulevé la candidature 
Hohenzollern; que si elle n’eût pas été organisée 
clandestinement par la Prusse, nos maladressés et. 
nos exigences n'auraient pas eu prétexte ou occasion 

‘de se produire, et que Ja paix n'eût pas été trou- 
-. blée. Il-n’est pas-un ‘être pensant, en Europe, qui 

ait la mauvaise foi .de : soutenir qu’en: présence 
- d’une candidature allemande en Espagne, nous 

. dussions nous abStenir, nous résigner, ne rien 
dire. Or, toute parole entre la Prusse et nous était 
un danger, parce .que’toute parole qui n’eût pas 

-_ été-prononcée très haut eût été. sans dignité. 
- Admettons .que-nous ayons mal prononcé cette 
‘parole que, de l’aveu unanime, nous devions pro- 
noncer à moins d’abdiquer, il reste incontestable 
que c’est la Prusse qui nous a contraints de par- 
ler; que, sans sa conspiration avec Prim, nous 

n’aurions pas rompu notre silence pacifique. 
 Admettons encore que nous ayons eu tort de nous 

sentir atteints -par la divulgation officielle et insul- 
tante du refus de recevoir notre ambassadeur, tou- 

jours est-il que si Bismarck n’avait pas proclamé 

ce refus dans l’ Europe entière, comme l'Empereur 
* m'avait pas donné ‘à la demande de garanties la 
forme d’un ultimatum, la susceptibilité française 
n’aurait pas eu l'occasion de se surexciter et de 
s'emporter äux résolutions extrêmes. Ainsi, le fait 

primordial, la candidature; le fait final, la notifi-
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cation. du refus de-recevoir notre ambassadeur, 
ces deux faits dont le choc est né, ces deux faits . 
sans lesquels il n’y eût pas eu de guerre, sontim- 
putables à la Prusse, non à la France. 

Les ministres français eussent-ils guetté un pré- 
_. texte de guerre, ils n'avaient pas à attendre cette 

‘ candidature Hohenzollern. qu’il n’était pas en leur 
pouvoir .de susciter et qui eût pu ne se produire 
jamais. Ils n'avaient qu’à étendre la main pour 
amener une explosion inrmédiate; ils n’avaient 
qu'à ‘réclamer d’une façon un peu pressante, 
comme le Cabinet de Pétersbourg les y conviait, 
l'exécution du traité de Prague relatif aux Danois 
du Nord du Sleswig. « Si la France était détermi- 

_ née à se venger par une guerre contre la Prusse, : 
disait Westmann, le: substitut de Gortschakof, à 

. l'ambassadeur anglais, elle pourrait malheureuse- 
ment trouver un prétexte pour le faire, en mettant 

le Gouvernement prussien en demeure d'exécuter : 
les stipulations du traité de Prague relatives au 

‘Sleswig.. » Le 28 ‘juin, Fleury, toujours obstiné 
dans son idée, écrivait à Gramont + « Je ne déses- 
pèré pas, au retour du grand-duc héritier et du 
tsarewitch de leur voyage à Copenhague, de voir la . 

question des duchés entrer dans une nouvelle 
. phase. II me serait facile, quand vous me l'ordon- 

nerez, de reprendre la suite de cette affaire que 

j'avais conduite assez loin et que je n’ai abandon 

-" née, lorsqu'elle était près d'aboutir, que sur. les . 
injonctions . formelles dè lun de vos prédéces- 
seurs. » Et en refusant d'appuyer la demande de 

-
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. garanties, le Tsar n'avait-il pas dit : « Sur le ter- 
rain du traité de Prague, je vous aurais suivis,» 

- Qu’a fait le Gouvernement français ? 1 s’est inter- 
_ dit et il a interdit à son ambassadeurà Pétersbourg 
toute conversation sur le Sleswig. Il a mis le pied : 
sur le tison allumé et écarté le prétexte de guerre 
qui était toujours à sa disposition. EL 

La soudaineté même de l'explosion-de la guerre 
.démontre qu’elle n’a été ni voulue; ni cherchée, ni 
préméditée. par nous. +Bismarck sera encore ici 
mon autorité. On lui reprochait d’avoir, depuis 
longtemps, conçu la persécution contre les catho- 

Jiques, dite la Kulturkampf, 11 répondit : «De la 
Soudaineté du changement, l'orateur a conclu que 
l'intention de changer existait depuis longtemps 

. déjà. Jene comprends pas comment il est possiblé 
d'arriver à cette conclusion pour ‘ainsi dire à 
rebours. C’est précisément, suivant moi, la sou- 
daineté du changement qui attesté l'amour de la 
paix dont le Gouvernèment est animé. Le change- 

.. ment s'explique simplement parle principe de la 
: défense. Lorsque, au milieu de travaux pacifiques, 
je suis attaqué tout à coup par un adversaire avec 
lequel j’espérais pouvoir vivre en paix, alors je dois 
réellement me défendre. Toute défense a quelque 
chose d’imprévu et de soudain. » Cette formule 
résume le débat. La guerre a été imprévue et sou- 
daine, parce qu’elle était toute de défense de notre 
part. . : 

" I'est vrai que notre déclaration solennelle de 
Suerre à la tribune ‘a précédé celle de Bismarck.
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L’explication est facile : se faire attaquer quand il le faut est un des secrets de l’art d'État. Certains diplomates ont dû leur renom à leur dextérité à provoquer les querelles opportunes. Ainsi Charles II d'Angleterre ‘avait à ‘son service Downing qu’il 
envoyait comme ambassadeur à La Ilaye cha- 

‘que fois qu’il voulait se faire attaquer par les Provinces-Unies, et ce célèbre querelleur ‘attei- gnaït toujours son but. Bismarck, de tout temps, 
.S’attribua à lui-même ce talent: Au milieu du 
conâlit de la Prusse avec l'Électeur de Hesse, le 
ministre des Affaires étrangères Bernstoff lui 
demandait : « Que faire? — Si vous voulez la 

” Buerre,répondit Bismarck,nommez-moi votre sous- 
secrétaire d’État, et je me fais fort’de vous servir 
dans quatré semaines une guerre civile allemande 

‘ de la meilleure qualité. » Par sa dépêche d'Ems, il 
s'était montré supérieur encore au célèbre querel- 
leur Downing : il nous a réduits à prendre l’offen- 
sive-qu’il désirait, car c’est l’offensé ct non l'offen- 

. seur qui envoie lé cartel, et nous n’avons pas été 
. les agresseurs quoique nous ayons pris l'initiative 
des hostilités. Ainsi que l’écrivait Louis XIV à 
Saint-Géran, son ambassadeur à Berlin (13 fé- 
vrier 1672) : « L'agression, sclon l'usage reçu entre 

- les nations, ne se règle point par l'attaque, mais 
par les injures qui ont nécessité de la faire. » Or, 

.les injures qui ont nécessité de faire la guerre 
n’ont pas élé lancées par nous. « La guerre est 
déclarée, écrivait le Dagblad de La Haye, c'est la 
Prusse qui l’a voulue. » .
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Personne. n’a le droit d'accuser notre gouverne- 
‘ment d’avoir, de propos délibéré, sans motif, dans 
un intérêt personnel, pour satisfaire ses passions, 
pour ‘étayer une dynastie, pour rendre un enfant 

populaire, arraché à l’ improviste et par guet-apens 
deux peuples de leurs foyers pacifiques et de les 

avoir précipités l’un sur l’autre. La guerre a sur- 

pris l'Empereur et ses ministres dans des œuvres 

et des pensées de paix; la candidature Hohen- 
. zollern n’a été ni un prétexte, ni mémé une occa- 
sion; elle a été la'cause unique du conflit, et si 
Bismarck ne s'était pas vengé par un outrage d’un 
désistement opéré à son insu et malgré lui, s ‘il ne 
nous avait point placés entre le déshonneur et le 
champ de bataille, nous n’aurions jamais com- 

mencé les hostilités, eo
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.RÉSUMÉ.ET JUGEMENTS | 

Maintenant que nous avons scruté jusque dans 
.. leurs moindres replis tous les faits particuliers, 

confondu la légende de mensonge qui les a enve- 
loppés ou altérés, il nous rèste à nous élever au- 
dessus des détails, à embrasser d’un coup d'œil à 
vol d’oiseau l'ensemble -de l'événement et à résy- | 
mer la conduite de notre Cabinet.dans cette crise 
redoutable. . ‘© .. . Do 
- Le guet-apens avait été merveilleusement orga- | 
nisé. Aucun de nos agents ne l'ayant deviné, il* 
nous réveilla en sursaut, en pleine illusion paci- 

 fique. Il y eut unanimité dans tous les partis, et 
aussi dans le parti impérialiste, à ne vouloir à 
aucun prix, dût la guerre en résulter, d’un Hohen- 
zollern en Espagne. Une seule dissidence dans les 
désirs : les belliqueux souhaitaient que la’'candi- 
dature persistät pour que la ‘guerre s’ensuivit, les 
pacifiques faisaient leurs efforts : pour écarter la 
candidature et la guerre. Conformément à la tra- 
‘ditioninternationale constante, nous ne demandons 
rien au peuple qui devaitélire ;, NOUS nous adressons 

a "2m *
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au chef de la famille à laquelle appartenait le can- 
didat ; nous interpellons sans fracas et verbalement 

- le Cabinet prussien. Bismarck s’étant confiné à 
.  Varzin afin d’être inabordable, son substitut Thile 
_nous répond ironiquement : « Le gouvernement 

prussien ignore cette affaire, adressez-vous à l'Es- 
pagne. » Nous devinons le piège : on compte nous 

‘amuser jusqu’à ce que l'élection des Cortès, fixée 
au 20 juillet, nous ait placés en présence d’un fait 
accompli et mis aux mains avec l'Espagne. Nous 

déjouons cette ruse par. la netteté et la résolution 
d'une déclaration publique à la tribune le G juillet. 
Notre déclaration ne devant pas recevoir de réponse 
officielle de Bismarck, nous envoyons Benedetti à 
Ems auprès du roi de Prusse ; nous l'appuyons 

‘par d’habiles négociations et, pour nous’ mettre 
tout à fait en sûreté du côté de l'Espagne, nous 
détachons Serrano du complot. Enfin nous faisons 
‘plus et mieux, nous mettons la candidature à néant 

. par la suppression du candidat. Le prince Antoine, 

à l'insu de Bismarck, sous l’action d'Olozaga et de 
Strat, encouragé par l'Empereur, retire la candi- 

. dature de son fils. Bismarck, parti de Varzin pour 
aller à Ems obtenir du Roi la réunion du Parle- 
ment et la mobilisation, est terrassé par la nou- 

velle imprévue et s'arrête à Berlin : toutes ses 

fourberies sont devenues vaines;, le casus belli lui 
échappe, c’est un échec: colossal qui va le rendre 

la risée de l'Europe. Le sang seul pouvait le sauver 
de ce désastre. Il notifie au Roi que, s’il ne se. 
décide pas à la guerre, il donne sa démission. Lo 

s
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Roi refuse de s'associer à ses fureurs et d’inter- rompre. les conversations pacifiques avec Bene- detti. Bismarck n’a plus qu’à se retirer à Varzin; : le monde va respirer. Mais voilà que Napoléon II] . lui-même, à qui était due cette victoire pacifique, a subi un affaissement de volonté, et que, sous la ‘pression de la Cour et de la Droite, sans prendre … le temps de réfléchir, sans consulter ses ministres, : il rouvre l'affaire ét ordonne à Gramont d'adresser - au Roi une demande de garanties pour l'avenir. Les- ministres informés de cette demande s'inquiètent : ‘ne pouvant la retirer puisqu'elle était un fait con- Sommé, ils croient écarter le péril en décidant que, .. quelle que soit la réponse du -roi de Prusse, ils l'accepteront et jugeront l'incident clos. L'Empe- -.reur et Gramont se rallient à Ce pas en arrière | et la paix paraissait sauvée! Les- historiens fran- gais, tous plus ou moins aveuglément sectaires, ‘ s'accordent à accabler systématiquement de leurs mépris et de leurs injures le Cabinet du 2 janvier. Sans être mü par'un sot orgueil, mais par le sen- ‘ timent d’une légitime fierté, qui se redresse sous: l'injustice et sous l’outrage, je me sens autorisé à dire qu’en cette crise, ce Cabinet a fait preuve d'une capacité supérieure, à la fois . résolue et modérée, souple et ferme, ressentant l'émotion 

publique, mais sans s’ÿ abandonner, et sachant . 
. parer aux. accidents imprévus avec une rapidité “réfléchie. Et c'est précisément son habileté qui 
_amena la ‘catastrophe finale : ‘Bismarck-aux abois, 
battu une première fois par le renoncement de. 

L,
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” Léopold, allant Vêtre une seconde par notre aban- . 
‘don de’la demande de garanties, obligé de subir 
une paix quiamenait son anéantissement personnel, 

‘pour sortir du cercle dans Jequel nous l'avions 

enfermé, s’affranchit des règles de la probité 
d'État et eut recours à une de ces brutalités vul- 
gaires à la portée .des plus médiocres. Nous 

- argumentions; ‘il nous soufflette, en ‘annonçant 
_ urbi et orbi. aux journaux et aux gouvernements 

-que.le Roi.a refusé de recevoir.notre ambassa- 

* deur et rejeté les demandes de la France. Pour- 
. quoi; .a-t-on .dit, êtes-vous tombés dans ce piège? 
Une. brutalité n’est pas un piège dans lequel on 
soit. libre de tomber ou de-ne pàs tomber et dont 

: on ‘puisse se garantir par une habileté. On la 

subit:ou on la rend. Nous l’avons rendue, et, sans 
nous atlarder à des chinoiseries diplomatiques, 

qui: eussent été niaiserie ou platitude, nous avons, 

en notre: qualité d’offensés, envoyé.le cartel. 
_Sur quelles traditions nous serions-nous appuyés 

pour agir .autrement?. Est-ce sur la tradition 

monarchique? Nous n'avions pas oublié:la parole 
de Louis XIV : « Tout ne m'est rien à l'égal de 

l'honneur ».'Est-ce sur les souvenirs de la Révo- 

lution? Les hommes |de ces temps héroïques 

avaient hérité de ce sentiment du grand roi. Le 
ministre Delessart a été mis en accusation par 
l’Assemblée législative. pour avoir compromis la 
nation par. une correspondance sans-dignité. Un 
des considérants les plus énergiques du décret 

par lequel la même.Assemblée déclara la guerre



. ment de raison et de mesure 
rest ‘« que, le refus de répondre aux dernières : - dépêches du roi des Français, ne laissant’ pas 

_ 
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à François-Jer. roi de ‘Hongrie et de Bohème, après un rapport de Condorcet, « précieux monu- 

».” selon Thiers, 

d'espoir d'obtenir par la voie d’une négociation . “amiable le redressement des griefs de la France, . équivalait à une déclaration de guerre. » La même - Assemblée nous a enseigné comment un peuple : ”_ fier répond au refus-de recevoir Son ambassadeur. Dumouriez, demandant au roi de Piémont, Victor- 
Amédée,‘de se montrer favorable à Ja France, lui envoie Semonville, notre agent diplomatique auprès .de la République de Gênes, avec mission de propo- ser unc alliance offensive et défensive, moyennant 

Ja promesse de la Lombardie. Le Roi, lié à la Coa- -lition et à l'émigration, dépêche au-devant de  Semonville, à Alexandrie, le comte Solara avec : ordre del’empécherd’aller plus avant, en employant’ . toutefois des formes aimables. Le comte, homme apte aux missions délicates, exécute ses instruc- tions avec urbanité : il invite Semonville à diner et ‘comme c’était un vendredi et qu’il supposait qu'un jacobin ne fait jamais maigre, il à l'attention de +. lui offrir un diner gras; mais il ne Je laisse point 

évidente pour être palliée. » Dumouriez s’en plai- gnit avec irritation à PAssemblée et conclut à une 
| 1 9p 

. poursuivre sa route vers Turin, lui refuse les che- vaux de poste et l'oblige à retourner à Gênes, - « L’offeñée faite'à la France dans la personne de son représentant, dit Nicomedé Bianchi, était trop :
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déclaration de guerre. De toutes parts’s’élevèrent | 
des acclamations. La guerre fut solennellement 
déclarée (15 septembre 1792). Plus tard, lors de la 
paix qui eut lieu entre la République et Victor- . 

* Amédée (15 mai 17 796), ‘une des principales condi- 
tions fut que le roi désavouérait l’injure faite à 

. l'ambassadeur à Alexandrie. Les procédés de Bis- 
marck et du Roi à notre égard avaient été aussi 
impertinents et‘beaucoup plus publics que ceux de 

Victor-Amédée ‘à l’égard de Semonville; ils exi- 
geaient une réparation éclatante. 

La critique des - entreprises suivies d’insuccès 
serait beaucoup moins écoutée's’il était possible 
de déterminer ce qu’aurait produit la conduite con- 
traire. On a vu les effets de la défaite : at-on 
réfléchi à ceux qu’aurait entraînés l’humiliation ? 

Pouvions-nous oublier, l’enseignement de 1840? 
Au milieu des négociations poursuivies, à Londres 

entre les cinq. grandes puissances, lé ministre 
anglais, Palmerston, annonce tout à coup à notre 

ambassadeur, Guizot, qu'un traité de coopération 

* contre Mehemet-Ali, notre protégé, a été signé à 

notre insu; entre les quatre autres-puissances et 

s'exécute avec autant de hâte qu'il a été conclu. La 

France se sent outragée. Rémusat écrit à Guizot : 

« Tel qu'il est, même réduit à une résolution pré- 

| cipitée, Je procédé est intolérable; et le seul moyen 

de n’en être pas humilié, est de s’en- montrer 

offensé, » Le ministère, présidé par Thiers, armé, 

et convoque les Chambres ; il propose au Roi unc-
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déclaration fière dans le discours du trône. Le Roi ne l’accepte point, parce qu’il était conçu dans la perspective de la guerre. — « Sans doute, dit-il avec Guizot, on a tenu peu de’ compte de l'amitié de la France; elle en est blessée, mais l’offense n’est pas de-celles qui commandent et légitiment la guerre; s'il y avait eu une offense réelle, il faudrait tout. sacrifier, mais il y a eu manque. d’égard, non insulte politique : ily a insouciance, Mauvais pro= cédé, non pas affront; l'acquisition de Ja Syrie à Mehemet-Ali n'est pas une, cause légitime : de : guerre.» _ . ti: 

Ecoutez en quels termes Thicrs, après sa retraite, . juge cette résignation de Guizot et du Roi : « Je ne puis froidement discuter cette question ; je ne puis -rechercher, la rougeur: m'en monterait au front, s'il Y à eu mauvais procédé, Outrage, je ne * distingue pas. Si la France recule, elle descend. ‘ ‘de son rang : cette monarchie que ROUS avons éle- L vée de nos mains, je: ne pourrais plus me trouver en présence des hommes qui nous accusent de “n'être venus que pour l’amoindrir. Que Pourrai-je répondre à ces ennemis, que vous Connaissez bien, quand ils nous diront : « Ce. Gouvernement, nous ne savons pas ce qu'il à pu faire, mais il assiste à la plus grande Rhumiliation que nous ayons subie. » : Mes collègues et moi nous nous sommes retirés le _jour,où nous n'avons pas pu pousser jusqu’à son 
terme naturel et nécessaire Ja grande résolution, .. que. nous avons prise, 10n'pas de faire la guerre à l’Europe, mais d'exiger, dans un langage qui ne 

# 

s
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: l'aurait pas .offensée, la modification du traité ou, 

je l’avoue, le mot'est grave .à prononcer, ou 
_de déclarer la guerre. Le ministère anglais avait 

‘dit que la France, après avoir montré de la mau- 
vaise humeur, se tairait et céderait. Quand je vois 
.MmOn- pays ainsi -humilié, je ne puis contenir le 
sentiment qui m’oppresse et je m’écrie : « Quoi 

* qu’ilm’arrive, sachons être toujours ce qu’ont été 

. nos pères et faisons que la France ne descende pas 

‘du rang qu’elle a toujours occupé en Europe. » ( Vive : 
_:". adhésion à gauche. Acclamations prolongées.) L'hé- 

‘ritier même du trône, le Duc d'Orléans, indigné, 
“disait: «Il vaut mieux succomber sur les rives 

. du Danube ou sur celles du Rhin que dans un 
. ruisseau de la rue Saint-Denis. » 

Les conséquences de cette prudence ou. | de celte 
_ pusillanimité de Louis-Philippe, qu’on se serve du 
.terme qu'on préférera, lui furent fatales. Il resta 

debout encore, mais comme un arbre dont les. 

‘ racines sont pourries, et, au moindre coup de vent 

. un peu fort, il fut renversé. La nation irritée se 

_crut déchue de son rang « et fut prête à ces'réso- 
‘lutions désespérées que de pareilles impressions 
font'naître chez ‘un peuple orgueilleux, inquiet, 

“irritable comme le nôtre ». Alors se justifia celte 
prédiction de Tocqueville « qu’une paix sans gloire 
est une des voies qui conduisent à la révolution ». 

.Toute politique" avec l'Angleterre devint. difficile 

( aveu estde Guizot), « à cause du souvenir ardent 
et amer que ces événements avaient laissé dans le 

cœur du peuple et de l'armée ». Le moindre inci-
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: dent était envenimé, grossi, dénaturé :-une diffi- 
-culté aussi microscopique que celle de l'indemnité . -. -Pritchard, un arrangement aussi irréprochable que - celui sur le droit de visite, enfantaient des colères … qui, aujourd’hui, nous élonnent; le Gouvernement n'était pas’ haï, car la-haine est encore un hom- | mage : il était conspué. «Louis-Philippe, disait : Chateaubriand, n'a pas.besoin d'honneur ;ilest un sergent de ville. L'Europe peut lui cracher au 
visage, il s’essuie, remercie et montre, sa patente : ” de roi. » Le succès national-des mariages ‘espa-' 

.gnols'ne le releva pas. Au dernier moment, ‘il 
-n’osa pas même.se défendre, ce qui lui:eût été , .. matériellement facile, ‘et iltomba surun incident 
qui, considéré en lui-même, ne devait pas dépas- : 
ser-les proportions d’un procès en police :correc_ 

. tionnelle. Le ‘socialiste ‘Proudhon l’a constaté : 
«-Une des causes qui ont perdu la dernière monar- Chie a été d’avoir résisté à l'instinct belliqueux du 
pays. On n’a pas encore.pardonné à Louis-Philippe : 

? 
sa politique de la paix à tout prix: il n’a pas voulu 

“ périr sur un champ de bataille, il à péri dans un 
:égout. » L’ultra-pacifique Victor Hugo lui .a aussi 
reproché den’avoirpasaiméun peu lagloire, d'avoir été trop modeste pour la France : « De là, des 
timidités excessives, importunes au peuple qui a 
le 14 Juillet dans sa tradition civile et Austerlitz -dans:sa tradition militaire. » —.« Les intrus, a dit ” Louis Veuillot, ne voulaient pas de gloire, parce | qu'ils ne voulaient point de difficultés. Us périrent pour avoir évité toutes les difficultés, c’est-à-dire
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| esquivé tous les devoirs. » Berryer avait considéré 
‘ : l’humiliation imposée à la, France, en 1840, 

« comme l'affront le plus grand que l’on pût rece- 
“voir ». Qu’aurait-il . pensé si notre ambassadeur 
avait été éconduit pendant les négociations, et si 

‘l'on avait annoncé à l’Europe ce joli procédé? 
Quelles paroles d’indignation n’aurait-il pas fait 
entendre, S'il y ‘avait eù alors une dépêche 
d'Ems? . . 

Dans notre cas, il n'y avait plus moyen d'équi- 
ne de se réfugier. derrière « un manque 

d’égards qui ne serait pas une offense ». L'offense 
. était directe, palpable, sanglante, voulue. Palmer- 

. ston avait certaines ‘excuses à invoquer pour jus- 

tifier son acte, notamment.qu'il avait été précédé 
par uneannée de négociations infructueuses et que 

si la signature avait été clandestine, sa prépara- 
tion, sa possibilité, son imminence n’avaient pas 

été ignorées du Gouvernement français. A l'acte de 

Bismarck, aucune .excuse. Palmerston ne cessait 
de se défendre d’avoir voulu outrager la France 

°  ou-son Gouvernement ; Bismarck avait dit tout net 

à Loftus que « c'était ce qu'il se proposait », Si un 

Napoléon, en présence d'un affront aussi grossier, 

avait montré une. résignation qu’on n'avait pas 

pardonnée ‘à Louis-Philippe devant une offense 
discutable, la nation l’aurait fait sauter en l'air. 
‘L'Empire était au bout .du crédit de pusillanimité 
que notre pacificomanie lui avait ouvert. Il avait 
subi deux humiliations amères : au Mexique, il 

avait reculé devant les sommations américaines;
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c..au Luxembourg, devant celles des vainqueurs de Sadowa. Les sommations du Gouvernement de “Washington s'étaient perdues dans le bruit dés. + objurgations de l'opposition française ; la reculade : du Luxembourg, quoique. couverte par l'ombre. d’une négociation secrète, avait été beaucoup plus. *, sensible à Ja fierté nationale. Elle avait créé cette . ‘ irritation sourde que nous avions tant de peine à contenir, lors de l'incident du Saint-Gothard, et “qui venait d’éclater d'une manière si impérieuse à - l’annonce de -la candidature Hohenzollern. Une nouvelle répétition plus avilie, parce que cette fois tout se passait en public, d’une défaite Pareille eût fait ‘tomber l'Empire plus bas dans l'impossibilité de vivre que le Gouvérnemént de Juillet après 1840. : Si l'Empereur avait dévoré l’affront, l'opposition aurait repris l'apostrophe de Berryer, qui souleva :: PAssemblée tout entière : « Eh quoi! messieurs, il y.a un. pays au monde où les ämbassadeurs .” entendent de telles paroles et où ils les écrivent... Non, ce n’est pas de la France qu’on a dit cela. * “Non, quoi que vous ayez fait, on n’a pas dit cela de la France, et ceux qui, aux jours de nos plus . grands désastrés, ceux qui à Waterloo même ont vu comment tombaient nos Suerriers, n’ont pas _ dit cela de la France. Ce n’est.pas d'elle qu'on a { parlé. » Thiers lui-même, qui n'avait pas laissé - passé une session sans évoquer contre l’Empire le , souvenir de Sadowa, eût repris, ses propres ‘discours contre un désastre d'honneur auprès duquel 1840 eût paru :un triomphe; Gambetta
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eût fulminé des harangues autrefnent allumées : 
que celles du procès Baudin ; Jules Favre nous eût 
magnifiquement conspués et Jules Simon dou- 
cereusement déchirés, tous: auraient fait des 
variations sur le: mot prêté à : Gortschakof : 
« L'homme de la Seine ne se tient en équilibre 
que par les soufflets que Bismarck lui donne sur 

.les deux joues. » Aucun”obstacle n'aurait plus : 

contenu la subversion ::les irréconciliables, deve- 

-nus les héros de l’indignation publique, auraient 

fait de l'État leur proie, et l’armée, si on eût voulu 
l'acquérir contre eux, ‘aurait confirmé les paroles 
d'un de ses chefs les plus illustres, le maréchal 
Niel ::« Notre peuple est extrêmement sensible à 

l'outrage, et Je: plus grand malheur qui pourrait. 

lui arriver, ce serait de recevoir un outrage s’il était 

désarmé. Il renverserait tout autour de lui,.il 

s'en prendrait au Gouvernement” et il aurait rai- 

son. - 
Où | a posé comme point de départ que la défaite 

était fatale. Aujourd’hui, il est démontré que n05 

chances de victoire étaient considérables et que 

notre magnifique armée a déçu notreattente, parce 

x 

que, passant du commandement d’un chef qui . 
avait la pierre à la vessie, à celui d’un autre qui 

l'avait au cœur, elle a été laissée sans direction, 

flottant au gré des rencontres, navire sans pilote au 
milieu du roulis. des batailles. 

Au lendemain de nosrevers, les généraux qui les 

avaientamenés par leurs fautes ont trouvé commode : 
de se décharger de toute critique en attribuant ces  
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‘revers au défaut de Préparation. et à notre infério- * rité numérique. Cette légende . de mensonge est. aujourd’hui confondue par les militaires eux- mêmes : ils ont démontré que nous étions suffi- samment prêts pour vaincre et que linfériorité - 

zone boisée du Palatinat, nous eussions culbuté des forces ‘prussiennes inférieures et dérangé. toutes | les.combinaisons de Moltke. Sans doute, à Worth, nous avons succombé sous le nombre, malgré un : “héroïsme digne des soldats de Léonidas, mais il n'eût tenu qu’à Mac-Mahon d’atiénuer cette infé- ‘- riorité en différant Ja rencontre jusqu'à: ce que le  Véetle VIlcorps l'eussent rejoint. À Spicheren nous ‘ avons eu la Supériorité du nombre pendant la plus ” | grande partie de la journée ‘e {il à dépendu de . Bazaine, en se rendant sur les lieux et en ÿ envoyant deux ou trois divisions, de. faire une triomphante victoire de ce qui n’a pas été une défaite. Le 16 août, _ à Rezonville, nous avions la Supériorité du nombre, | de la position, nous.étions victorieux, et si par 

4 

‘un aveuglement digne d’éternel 
n’avait pas reporté en arrière u 

lait jeter en avant sur un en 
empêtré ‘dans des gorges et aurions remporté un de ces avantages qui terminent une guerre. Le 18 août encore 

x 

les larmes, Bazaine 
ne armée qu'il fal- 
nemi mal engagé, : 
des. ravins, -nous 

» à Saint-Privat, si la garde et la réserve d'artillerie avaient été Jan 
- 29
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cées par Bazaine et Bourbaki, pour ‘couper par le 

centre le mouvement enveloppant insensé des Alle- 

mands ou pourachever la garde prussienne décimée 

par Canrobert, nous aurions retrouvé ce jour-là la 

bonne fortune que nous n'avions pas su saisir le 

‘6août. Mème après toutes ces fautes, si notre armée 

avait été reportée sous. Paris, et non envoyée au 

Nord dans le traquenard de Sedan, la France eùt 

encore été sauvée, comme. Thiers Ja dit souvent. 
Jusqu' au bout, nous avons eu l’occasion de retrou- 
ver la Fortune. Oui, nous pouvions et nous devions 

vaincre. Et nous avions tous raison de le croire. 
: Aucun juge impartial n'en doûte plus aujourd’hui. 

Nos chances eussent-elles été moindres, nous 

n'avions pas le choix. Placés entre une guerre 
douteuse et une paix deshonorée, nous étions 

obligés de nous prononcer pour la guerre. «Pour 

<les peuples comme pour les-individus, a dit le 
Thiers des bons moments, il y a des circons- 
tances où la voix de l'honneur doit parler plus 

haut que celle de la prudence. Il est des choses 
que, dût-on périr à l'instant même, on ne doit 

jamais souffrir. » Les gouvernements ne succom- 
bent pas seulement aux revers, le déshonneur les 
détruit aussi; il y a les révolutions de la défaite, 
mais celles du mépris ne sont pas moins redouta- 

* bles. /ntuta quæ inde cora, il n'ya pas de sécurité 

dans l’ignominie. Un‘ désastre militaire ‘est un 

accident qui se répare. Quelle nation n'en a subi? 

La perte acceptée de l'honneur est unc mort dont 

on ne revient pas. Depuis 1870, je me suis sou-
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vent imaginé à la tribune le 15 juillet, conseillant la résignation à l’outrage, et je me suis demandé Comment j'aurais pu ‘engager une. nation sen- 

” : sible à l'honneur, -Confiante en l'invincibilité de . : SOn armée; à dévorer un .procédé sans précédents . et si manifestement insultant, comment j'aurais répondu aux huées de l'Assemblée et au mépris _ de tous les hommes de cœur: je n’ai rien trouvé. T1 n'était pas humainement possible, dans les cir- ’ :. COnstances au milieu desquelles nous délibérions, d’agir autrement que nous l’avons fait. | 

.Au lendemain même de la chuté de l'Empire, 
les publicistes de la Droite imaginèrent d’exonérer : 
l'Empereur en rejetant toutes les responsabilités 

«Sur le ministère. Dans une. brochure signée par’ 

D 

un de ses chambellans, Gricourt, à défaut de Per- 
signy qui avait refusé son nom, l'Empereur lui- ’ même parut favorable à cette manœuvre, On lit: dans cette brochure :-x Le ministère commit la faute grave de porter à la tribune une sorte de défi 
qui rendait tout arrangement politique difficile. » 
Quoique ne voulant pas ajouter aux amertumes 
qui affligeaient le noble captif, je ne pus’ cepen- dant rester muet sous un désaveu immérité. Je. ‘lui écrivis à Wilhemshohe, le 28 décembre 1870 : « Sire; j'ai reçu la brochure que vous avez eu Ja bonté dé m'envoyer et je l'ai lue avec le plus vif * intérêt. Je Ja trouve très bien, sauf dans cette ‘dernière partie où l’on essaie de vous séparer de . vos ministres et de faire retombersur eux le poids | nn L;
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d’une décision commune. Je sens que c’est le sys- 
tème que vont adopter. certains de vos amis. Ce 
système, outre qu’il est contraire à la vérité, man- 
que de générosité: il est indigne de Votre Majesté. 

‘. Je n'aime pas non plus qu’on ait l'air de deman- 
“der pardon à la Prusse de lui avoir fait la guerre. 

‘ Se défendre de l'avoir provoquée, cherchée, rien 
de mieux; c'est vrai, et je rendrai à cet égard un 

- éclatant témoignage à Votre Majesté; mais il n'y a 
pas à se défendre de l'avoir acceptée, subie. Sup- 

- posez qu'un jour votre” gouvernement ait fait affi- 

- chersurles murs de Paris (comme le roi Guillaume 
Ja fait à Ems et à Berlin) que les propositions 

‘anglaises sur la dénonciation du traité de’ com- 
merce ayant déplu à Votre Majesté, elle refuse de 
‘recevoir de nouveau lord Lyons; noù.seulement. 

” Gladstone ‘et Bright, mais les bonnets de coton 

anglais eux-mêmes eussent, demandé la guerre. 

." Si “la France n'avait’ pas fait cette guerre, elle 

: tombait dans la boue; mieux vaut qu’elle ait été 

‘défaite sur le champ de bataille.» 
Une éclipse d'équité ne durait jamais chez V'Em- 

” pereur; il me répondit: ‘« W':;, le 18 janvier 1871. 

..— Mon cher Monsieur E. “Ollivier. En réponse à 

votre lettre, je vous ‘dirai que je n entends point : 

séparer ma responsabilité de celle de mes ministres 

dans la déclaration de la malheureuse querre qui a. 

éclaté; la brochure de Gricourt n’a eu pour but que 

‘ de prouver que ce n’était point pour un intérèt 

dynastique que j'avais déclaré la guerre, mais pour 

‘répondre au sentiment justement froissé du pays. »



’ 

D CONCLUSION . 
5 - 

Cette guerre était légitime, était-elle fatale? 
‘“Mommsen la cru et, défendant: l'Empereur “de 
l’ayoir voulue, il-ajoute que s'il ne l'avait pas 
faite, elle se serait imposée à son fils. Je ne le 
crois pas. Il à existé, il existe entre certains 
peuples qui incarnent spécialement certaines civi- 

- lisations des divergences fondamentales engen- 
.- drant des rivalités inconciliables qui ne peuvent 

se-trancher que sur le champ de bataille. Entre 
l'Allemagne et Ja France n'existait pas une de ces 

.incompatibilités irréductibles. Quoiqu’onen ait dit, 
‘nous ne sommes pas l’incarnation du génie latin en 

. Conflit avec le-génie germanique. 11 y.a en nous du 
. Latin, mais que d’autres éléments viennent s’y ajou 

7: ter, et parmi ceux-là, l'élément germanique lui- 
_. même Et il n’y a pas plus de différence entre nous 
et l’Allémagne qu’il n'y en a entre la‘ Provence ct 

: là Bretagne, entre la Gascogne et lp Normandie et: 
même entre certains individus de ces provinces. 
Kant, Ilegel, Gœthe, Becthoven, eine, Frédéric 
sont aussi compris et admirés en France que Des- 
cartes, Molière, Voltaire, Balzac, Renan, Napoléon
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Je sont en Allemagne, phénomène qui implique 
une certaine similitude de mentalité. La cause.du 

-conflit entre l'Allemagne et la France n’était qu’une 
de ces « fatalités artificielles », nées des fausses 

: conceptions ou \des ambitions. malsaines des 

. hommes d'État, que le temps use, transforme et 
souvent éteint. 11 eût suffi que la France prit réso- 
lument le parti de ne pas se mêler des affaires 
d'Allemagne, de ne pas considérer l'unité allemande 

comme une menace ou une diminution d'elle-même, 

qu'elle eût trouvé naturel qu’une nation aussi puis- 

sante de toutes manières, par l'intelligence, lima- 
gination, la poésie, la science et les armes, se cons- 
tituàt à son gré dans.la pleine liberté de sa spon- 

‘tanéité. IL eût suffi, d'autre part, que les profes- 

 seurs allemands, satisfaits de 1814 et de Waterloo, 
se-décidassent à oublier le Palatinat et léna pour. 

‘ qu’à l'instant même, cette prétendue fatalité d’une 
guerre s’évanouit et que le seul rapport, établi d’un 

consentement mutuel entre les deux nations, fût 

T amitié et la coopération dans une œuvre commune 

de lumière et d’affranchissement des v éritables fata- | 

lités. C’est l’espérance à laquelle j'avais voué mon 
action internationale et que comme ministre j'au- 

‘rais fait prévaloir si mon pouvoir avait ‘duré. 
Mais il existait un homme à qui il importait que 

cette fatalité factice subsistät et éclatät en guérre. 

C'est ce génie puissant qui, ne voulant pas lais- 

ser au temps la gloire d'accomplir longuement 

l'œuvre de l'Unité, dont l'heure triomphañte était 

inévitable, a voulu brusquer l’évolution, imposer
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au présent ce que l'avenir eût. établi librement et 
garder pour lui seul la gloire que ses successeurs : 

‘auraient partagée. Lui supprimé, la guerre ‘entre 
la France et l'Allemagne eût cessé d' être fatale et le 
fils de Napoléon III l'aurait évitée aussi bien que 
son père. Napoléon III voulait la paix, mais d’une 
volonté vacillante;. Bismarck. voulait la guerre 

d’une volonté inflexible : la volonté inflexible * 
.. .Vainquit la volonté vacillante. Preuve nouvelle, 

/ 

.comme la dit si fortement le penseur. Gustave Le Le 
Bon, « que la foi qui soulève les montagnes s’ap- 
pelle la volonté. Elle est la véritable créatrice des ‘ 

.-choses, » ,. 

Aussi, c’est pitié que de lire ces pénibles disser- T 
- tations de nos historiens de pacotille, recherchant | 
-ce qu'ils appellent les responsabilités et s'év ertuant 

- à incriminer les uns, les hommes d'État de l’oppo- 
sition, les autres, cèux du gouvernement. Assuré- 
ment, les hommes de l'opposition ont eu l'impré- 
voyance d'entretenir dans les esprits une excitation 
impatiente, assurément l'Empereur n'aurait pas dû 
‘rouvrir, par une demande de garanties inutile, une 

. question fermée par une solution. victorieuse. Mais 
“ni les déclamations des hommes de l'opposition, 
ni l'erreur de Napoléon III n’ont ‘été. la cause 

” déterminante de la guerre. Aucun Français n’en . 
est responsable. Le-seul homme. qui ‘en aura la. 

_‘gloire’ou la honte, suivant le jugement qu’on por- 
. tera, c’est l’homme de fér dont Pindomptable et 

- héroïque volonté a maitrisé les événementsetles a 
rendus les serviteurs de ses ambitions.



Le 344. | PRILOSOPHTE -D'UNE GUERRE 

-Démosthènes . disait ‘aux | Athéniens : 2: « Qu'un 
‘orateur se lève ét vous dise : C’est Diopithe qui 

- cause.tous vos maux, c’est Charès, Aristophon 
ou tout autre qu’il lui plait de vous nommer, vous 

aussitôt d'applaudir et de vous écrier en tumulte : 
Oh! qu’il dit vrai! mais qu’un homme sincère vous 
dise : O Athéniens! le seul auteur de vos maux, 

 c'estPhilippe, cette vérité vous irrite, et c’est comme 
un trait qui vous blesse. » Et moi je dis à nos 
“Athéniens :;« La: guerre n’a été déchainée ni par, 

. Diopithe, ni par Charès, ni par. Aristophon, mais 
-par Philippe, et: Philippe, ‘en .1870, s'appelait 
Bismarck. » 

Un des: panégÿristes. de: Bisarck, Johannes 
Scherr,-a très bien défini le caractère qu'il faut 

- donner au créateur de l'unité allemande. « Après: 
avoir produit tant de géants de la pensée, 1 Allemagne 
devait, enfin, produire un héros du fait. Nous avions 
eu, à l'époque de la Réforme et depuis lors, assez 

 d'idéalistes: -mais pas un homme politique. Il nous 
E ‘manquait le génie pratique, le génie sans scrupule. 

Oui, véritablement, celui-là ! Car les hommes réflé- 

chis et expérimentés doivent laisser là où il mérite 
d’être, c'est-à-dire dans l’abécédaire des enfants, le 

(lieu commun usé qui dit que « la politique la plus 
honnête estla meilleure.». 11 n’y a jamais eu de 
« politique honnête » dans le sens usité du mot, et 

._ il-ne saurait y en avoir. L'homme d'État créateur 

. doitaccomplirs son œuvre, sans s'inquiéter de savoir 

si ses adversaires la trouvent « malhonnète », si 

elle est désagréable ou nuisible pour eux. Ce ne sont



: “pas les considérations éthérées d'une idéalité sub- 
| jective,maisbiendeduresréalités,desintérêtsarchi- 
prosaïques, ainsi que des passions communes etéle- 
vées qui déterminent de concert la science d'État. »° 
.C’estainsiqué Bismarck eût aiméêtre loué;c’estainsi’ 
“qu'il faut parler de cethomme extraoïdinaire, leplus 
‘rusé des renards, le plus audacieux des lions, qui 

sut capter et  épouvanter, faire de la vérité mêmeun 

“CONCLUSION . ‘845: 

moyen de mensonge, “auquel la reconnaissance, | 

l'oubli des injures, le respect des vaincus furent 
inconnus ainsi que tous les autres sentiments géné. 

“‘reux, sauf celui du dévouement à l'ambition de sa. 

patrie; qui trouva légitime tout ce qui contribue 

au succès et qui, par son dédain des importunités’ 
de la morale, a ébloui l'imagination des hommes. 

Après l'affaire des Duchés, notre ambassadeur, 
Talleyrand, cherchait des détours pour manifester 

une certaine .désapprobation : « Ne vous gènez 
| donc pas, dit Bismarck; il n’y a que mon Roi qui : 

croie que j'ai été honnète.» , 

- Esthétiquement il me plait ainsi, Tant qu'il nie 

l'évidence, joue le vertueux, l'inconscient, s’ingénie 
en tartuferie, il se rapetisse au point de se. rendre 

”.méprisable. Dès qu'ilse découvre et sevante de ses 
fourberies audacieuses qui ont. placé au premier _ 

rang des nations son Allemagne, jusque-là divisée 

-et impuissante, alors il est grand comme un Satan, Li 

‘un Satan beau à contempler. Bismarck manigançant 

dans l’ombre la candidature Johenzollern, sans se 

douter que la guerre en sortira fatalement, serait 
un sot à bafouer; Bismarck organisant cette trame 

1.
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parce que c’est le seul moyen de faire éclater la 
. Buerre dont il a besoin pour créer l'unité de sa 
«patrie, est un puissant homme d’État, d’une gran- 

. deur sinistre, mais d’une grandeur imposante. Il 
‘ne se sera point par là ouvert les’ portes d'un 

Paradis quelconque; il aura conquis à jamais une : 
. des places les plus: élevées dans le Panthéon ger- 
manique des ApothéteeRLerrestres. 

. ! . L Le 3 SR 

. SE '& 
‘ Last  ECAROLIZ 
CEA pi 

FIN



| QUALITÉS DES PRINCIPAUX PERSONNAGES | 

CITÉS DANS CE RÉCIT 

  

| _ ANDRASST. — Pi ésident du Ministère hongrois. 
T'ABEKEN. — Fonctionnaire des Affaires étrangères délégué 

auprès du Roi, à Ems.-. 
BEusT. — Chancelier et ministre des Affaires étrangères . 

‘ d'Autriche. ’ 4 
-Buscir. — Journaliste au service de Bismarck, qui à écrit 

des Hémoires sur lui. 

BERNHARDI. -— Attaché militaire ar ambassade prussienne 
en Espagne. . 

BrÂy. — Ministre des Affaires étrangères de Bavière. 
CADORE. — Ministre de France à Munich. | 
CHEVANDIER DE VALDROME. — Ministre de l'Intérieur 

dans le Cabinet français... ‘ 
CUARLES DE ROUMANIE. .— Roi de Roumanie, fils d'An- 

toine de Ilohenzollern. ‘ 
- CLARENDOX. — Ministre des Affaires étrangères d'Angle- 

terre. 

 CAMPHAUSEN. — Ministre des Finances en Prusse. 
Danu. — Ministre des Affaires étrangères dans le Cabinet 

français jusqu’au plébiscite. 
Dartox, — L'un des Cinq de l'opposition sous l Empire. 

qui à écrit des Souvenirs. 

Decenuer (Jules). — Membre du Cabinet allemand. 
Decpnuek (Ilans). — Iistorien allemand. (Preussische 

_.Jahrbücher). ' 

EULENBOURG. — Ministre de l Intérieur en Prusse. .



, D n : : 318 . PHILOSOPHIE D'UNE GUERRE 

FLecny .— Ambassadeur de, France à Saint-Pétersbourg. 

GLADSTONE. — Premier ministre du Cabinet. anglais. 

Graxvicce. — Ministre des Affaires étrangères en Angle- 

terre après la mort de Clarendon. .. : 
. GRAMONT. — Ministre des Affaires étrangères: dans le 

Cabinet français. . _ \ 

Gimarnix. — Journaliste français. ‘ 

GORTSCHAKOF. — Chancelier et ministre des Affaires 

étrangères en Russie. 

KEUDELL. — Un des secrétaires intimes de Bismarck. 

LEsouñD. — Chargé d'afaires à à Berlin en l'absence de 

Bencdetti. - - 

LoFTus. — Ambassadeur d'Angleterre en Prusse. 

Loruar Bucuer. — Un des secrétaires de Bismarck. 

Lyoxs. — Ambassadeur d'Angleterre à Paris. 
LayarD. — Ambassadeur anglais à Madrid. 

LA VALETTE. — Ambassadeur de France à Londres. 

Le Boeur. — Ministre de la Guerre. dans le Cabinet 

français. 

LouvET. — Ministre dé l'Agriculture et du Commerce dans 

le Cabinet français. Lo 

LExz. — Uistorien allemand. (Geschichte Bismarck) 

\ 

E Mce. — Ministre de l'instruction publique dans le 

-Cabinct français. . 

Maraner. — Ministre de France à Florence. 

Moxusex. — Historien allemand. , 

Mercen. — Ambassadeur de France à Madrid. 

Merrenxien, — Ambassadeur d'Autriche à Paris. 

Morrge. — Chef d'Etat-Major de l’armée prussienne. 

TNIGRA! — mbassadeur d'Italie à à Paris. 

OXCKEX. “— = Historjen allemand. 

OLoZAGA. — Ambassadeur d'Espagne à Paris. - 

Orrokan LoneXr. — Historien allemand. {Kaiser W ie 

\ .helm und die Begrändung der Reichs.) 

Pris. — Président du. Conseil, ministre de la Guerre en 

Espagne. 

; 

e
e
e
 
r
e
n
t
 

à 
A
s



# 

QUALITÉS DES PRINCIPAUX PERSONNAGES 849 
à 

_ Pricuox. — © Ministre des Travaux publics dans Je Cabinet 
- français. 

PARIEU. — Ministre, président du Conseil d'État. 
 PIÉTRI (Franceschini). — Secrétaire. particulier de Napo- 

‘léon HI. 

Roox. — Ministre de la Guerre de Prusse. 
RicuanD (Maurice). — Ministre des Beaux-Arts dans le 

Cabinet français. 2 
Rover. — Ancien ministre d’État, président. du Sénat. 
RATHLEF. -— Ilistorien allemand. - * 
SEGnis. — Ministre des Finances dansle Cabinet français. 

. - ScuuLTzE. — Historien allemand. 
‘ SrorFEL. — Attaché militaire de France à Berlin: 
STraT. — Ministre de Roumanie à Paris. 
SAGASTA. — Ministre des Affaires étrangères en Espagne. 

© SALAZAR Y MAzanEDo. — Député espagnol. 
‘ ScHERR. — Ilistorien allemand. 
SyBeL. —- Historien allemand. : 
SAINT-VALLIER. — Ministre de France en w urtemberg. 
Tue. — Sous-Secrétaire d'Etat des Affaires étrangères 

- en Prusse. ’ 
VEUILLOT. — Journaliste, directeur de l'Univers. 2 
ViScoNTI-VEXNOSTA. — Ministre des Affaires étrangères en. 

Italie. 

WaLEwski. — Ancien ministre des Affaires élrangères 
de France. 

“VWERTIIER. — Ambassadeur de Prusse à Paris. 

 



‘TABLE DES MATIÈRES 

  

4 

. ‘ î, . Pages 
CIRTRODUGTION, 4e. 1 

#4 

* Cuar. 1 — Bismarék médite _la ‘guerre contre la 
France -........,..,... 43: 

—. UM. — Bismarck reprend la candidature Hohen- 
zollern après le plébiscite français . .23 

— Hi: — Le guet-apens Hohenzollerii . éclate à 
Madrid . . . . . : .. CR 32 

—" IV. — Le guet-apens Hohenzollern éclate à 
a Paris. . . . . .. CR 36 : 

_—  Y. _ La candidature Hohenzollers excite l'in- 
‘’- - dignation de la France et le blâme de 

. .., l'Europe... #46 
— VE — Impossibilité de négocier. Nos per- 

Laration du à But 1670 2” 56 
-. —  VIL. — Déclaration du 6 juillet 1870 . 64 
— VI. — Les quatre négociations pacifiques .. - . 82 
— IX. — Négociations de Gramont avec c les puis- ii .  Sances. . . . |. cu... 96 
_ X. — Les négociations avec le roi de Prusse : . à Ems. ..... ... sr... 110 
— XI. — La négociation avec le prince Antoine. 

La renonciation. . .. , ., .. ... 153 
.— MI. — Effet de la renonciation à Paris. . . . . 459 
— XHI. — La demande de garanties. . . . ... 181 
— XIV. — La lettre de l'Empereur à Gramont sur la - Fi. demande de garanties.1. . . ,..'. . , 199 

+



352 (-0 TABLE DES MATIÈRES 
_- . | Let. 7. Pages 

- ,. Cnar. XV. — La matinée du 13 juillet à Ems. Le roi 
- - de Prusse repousse la demande de 

Lu : garanties . . . . . . . ..-.... 203 

.'— XVI — La matinée du 13 juillet à Paris. . . . 25 
‘— XVI, — La soirée du 13 juillet à Ems. . « .. 221 

— XVII. — La soirée du. 13 juillet à Berlin. Le 
eo ‘soufflet de Bismarck ... ...... “331 

—  XIX. — La soirée du ‘18 juillet à Paris. Les 
. 7: 7: décisions pacifiques l'emportent. . . 218 

— - XX. — Exaspération produite à Paris “par la 
ee dépêche d'Ems : .......,... 259 

Di XXL — Notre réponse au soufflet de Bismarck: - . 
la Déclaration du 15 juillet. ... ,:. . 219 

_ XXI. — Sur:qui doit retomber la responsabilité 

- dé la guerre? Sur la France ou sur 
la Prussé?, . . .. . .. or 306 

— XXII. — Résumé et Jugements. pentes 325 

CONCLUSION .… sous eur Vous .. 34 
"8 av. ALITÉS DES PRINCIP. AUX PERSONNAGES CITÉS DANS ce RÉCIT. 

  

  

VERIFICAT. 
7 1987       

9385. — Paris. — Imp. Hemmerlé et C'. 9-10


